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VIE
DE

MADAME ELIZABETH
- ' DE FKANCE.

pious avons déjà trace , non sans frémir 
¿’indignation , le récit des malheurs inouïs 
qui ont accablé deux personnages illus
tres (1). Une nouvelle victime se présente, 
et.sa mémoire réclame la justice qui a e’te 
refusée ( dans les terns de troubles et de di
visions) à cet ange de vertu dont le nom 
ne se prononcera qu’avec respect par la 
postérité. Ce n’est point pour justifier l’in
nocence de celte créature céleste que nous

(i) Vove® la Vie de Louis XVT et celle de 
Marie-Antoinette ; les deux premières de cette col
lection. Chez Tiger, imprimeur-libraire, rue du 
Petit-Pont, n. lo.
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prenons la plume; quel serait celui quine 
serait point convaincu de cette innocence! 
mais nous voulons faire connaître les res
sorts employés par une profonde scéléra
tesse pour obsenreir la vertu la plus pun- 
nous voulons prouver aux races à venir le 
danger d ajouter foi , légèrement et sans 
examen, à de fausses imputations. C’est 
peut-être rendre le service le plus grand 
aux hommes, que de tracer la conduite 
des scélérats qui les trompent! Combien, 
même de nos jours, des gens incapables 
de commettre aucun mal, ont-ils servi les 
projets des bourreaux de celte famille, en 
laissant corrompre leur opinion , par une 
crédulité sans bornes à toutes les calom
nies les plus grossières et les plus dénuées 
de vraisemblance !

Notre tâdie n’est point ici de défendre 
«ne accusée, qui n’eut que le tort d’avoir 
des vertus, dans un siècle où la vertu était 
méprisée; mais nous essaierons de faire 
connaître tous les moyens employés par le 
crime pour enlacer ses victimes et les con
duire jusque sous le fer des bourreaux.

Ce nest point pour vous que j’écris^



Hommes sages qui avez devine dès les 
premiers désordres de l’anarchie son résul
tat affreux ! Ce n’est point pour vous que 
j’écris J hommes mobiles comme la feuille, 
et qui avez su vous plier à toutes les opi
nions ! Mais c’est pour vous que j’e'eris , 
homines nés de la révolution , et dont les 
oreilles , dès le berceau , ont clé fraj^pées 
des noms de irahison, de perfidie impute'es 

‘à celle famille auguste qui avait fait le 
bonheur de vos pères ! Ceux qui ont cor
rompu votre jeunesse sont seuls coupa
bles.... Mais aujourd’hui que la raison 
doit vous éclairer, aujourd’hui que la pre
sence des derniers rejetons de celte fa
mille justifie tout le bien qu’on doit en 
penser, vous vous rendriez coupables si 
vous vous refusiez à l’evidence ; si, par 
erreur ou mauvaise foi, vous vous obsti
niez à ne point vouloir être de’periuade's : 
vos noms s’associeraient aux noms de ceux 
que la patrie désavoue. Vous ne mériterez 
point ce reproche; vous examinerez avec 
nous la conduite de vos Souverains dans 
ces jours d’alarmes , vous suivrez pas à pas 
celle de leurs persécuteurs; et vous aurez
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^horrible conviction , que la vérin presque 
toujours succombe sous les coups des mé- 
chans.

Elisabeth - Marie-Philippine-Hélène *
DE France naquit à Versailles, le aS mai 
1764» ^c Louis, Dauphin de France, et ' 
de Marie-Josephine de Saxe, sa seconde 
femme. Elle fut le dernier fruit de l’union 
la plus tendre et la plus respectée. Dans 
ce tems , les Français aimaient leur roi cl 
s’inle'ressaient à leur bonheur.

Madame Elisabeth eut à peine le. tems 
de connaître ses augustes parens ; elle de
vint orpheline dès l’âge de trois ans. Ma- 1’ 
dame de Marsan, qui avait toute la con» t 

fiance de Madame la Dauphine, fut nom- i 
niée par elle gouvernante de Madame 
Clotilde et de la jeune Elisabeth.

En confiant l’éducation de ces prince-sses 
à Madame de Marsan, réponse du Dau
phin savait qu’elle leur donnait une .se
conde mère, et ses derniers momens 
furent moins douloureux. Ün contra-ste 
frappant dans le caractère des deux sœurs 
annonçait à Madame de Marsan la difii- 
eulté de la lâche qui lui était imposée.
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« Madame Clotilde, qui depuis devint Reine 
g. de Sardaigne, était douée par la nature 

d’une seusibilité exquise et d’une douceur 
enchanteresse. Madame Elisabeth , au cou- 

,i traire, annonçait uneroideur de caractère 
t qui paraissait difficile à vaincre pu même 
g à tempérer. Elle annonçait avoir les mêmes 
J défauts qu’avait eus Monsieur le Dauphin, 
1 son père, dans sa Jeunesse, et que le sage 
; abbe' de Fleuri avait su vaincre^

Madame de Marsan ne fut pas moins 
heureuse que l’illustre auteur de l’Histoire 
ecclesiastique ; secondée par Madame la 

h baronne de Mackau, qui fut nommée sous- 
gouvernante, ces deux femmes respectables 
firent entendre à leur Jeune élève le lan
gage de la raison, et parvinrent à faire 
disparaître des défauts qui obscurcissaient 
tant de bonnes qualités, et à faire de 
Madame Elisabeth un modèle de perfec-

■ lion. Qui put opérer ce prodige ? la mo
rale évangélique prechée avec douceur 
et sans cagotisme ; c’était le même moyen 
qu’avait employé Fleuri , et ce moyen 
réiissira toujours lorsque l’exemple sera 
joint aux préceptes, lorsqu’une conduite



pure attestera que c’est par convida 
qu oil annonce les vérités éternelles, et noi » 
par un froid càlcül de raisonnement. »*

Mesdames de Marsan et de Macb- 
eurent heu de s’applaudir de leur 03- ^‘ 
vrage; chaque jour elles voyaient avec ^ 
satisfaction les progrès de leur jeune élên ‘ 
et elles purent prédirent alors les vcrtw ^ 
^n naîtraient de ce changement. Quoique ’ 
Madame Elisabeth avait l’amitié la pki ' 
vive pour ses frères, le due de Berry, 
qui fut depuis Louis XVl , était celui 
dont elle recherchait le plus la société: 
un pressentiment secret semblait lui dire, 
il viendra un terns où nous souittironî | 
ensemble , un terns où nous aurons besoin | 
des consolations de notre amitié mutuelle, f

Le mariage de Monsieur le Dauphin : 
et celui de ses frères donnèrent lieu à : 
des fêtes, où Madame Elisabeth pour la Î 
première fois parut avec toute la splen- ‘ 
deur de son rang. Mais ces momen» 
heureux , hélas ’ ne durèrent que peu 
dannées. Louis XV fut atteint d’une ma
ladie cruelle qui le conduisit au tombeau, 
et son successeur n’avait que vingt ans!



Madame Elisabeth partagea bien vive
ment la douleur de sa famille pour un 
roi, qui malgré les erreurs de ses der
nières années , n’avait pas cessé un ins
tant de prouver sa tendresse à ses pclils- 
fils Louis XVI , effrayé du fardeau dont 
il allait être chargé, semblait prévoir un 
avenir sinistre j un pressentiment l aver
tissait que sou cœur né bon, n’avait pas 
l’énergie nécessaire pour comprimer les 
factions qui déjà s’annonçaient dans 1 é- 
4at, et dont Louis XV aurait ete la vic- 

' time, s’il n’eût fait valoir son autorité.
Un autre chagrin vînt affecter vivement 

t le cœur de Madame Elisabeth : Madame 
Clotilde de France, sa sœur aînée, avait été 
promise à l’héritier du trône de Sardaigne, 
le mariage eut lieu en 1775- Cette separa
tion coûta bien des larmes aux deux sœurs 
elles s’aimaient tendrement : élevées dans 
les mêmes principes , leurs sentimens 
étaient les mêmes. Madame Clotilde , 
moins frappée de l’éclat du trône qui l’at
tendait que de la perte d’une sœur chérie, 
aurait voulu qu’il eût été en son pou
voir de ne pas la quitter. Oa ne plaint
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pas assez le sort des grands ; gene's dm ^^^¿, 
leurs affections, la politique et l’inlén j^ ^ 
disposent de leur sort, au lieu que l ¿g 
particulier est toujours maître du sien, ¿g

L’amitié qui avait commencé dès li 
jeune âge de Madame Elisabeth et à j^g 
Dauphin , devenu Roi , se fortifiait 11 ^j 
jour en jour. Ces deux êtres sensible! ¿^ 
avaient besoin l’un de l’autre ; cepet- l 
dant Louis X\ I eut un moment à craindre ^ 
de perdre cette sœur chérie; il fut ques- ¿ 
tion de la marier à un infant d’Espagne, j. 
Quoiqu’Elisabeth était très-jeune , elle , 
ne fut point tentée d’aller dans une cour, 
dont les mœurs étaient toutes différentes^ 
de celles qu’elle aurait quittée; ainsi l’on; 
peut dire qu’elle eut plus de joie de la 
rupture de ce projet que de chagrin. Peu t 
de terns après , on parla de la marier au ; 
second fils du Roi de Sardaigne. Celle 
alliance aurait pu mieux lui convenir,' 
parce qu’elle l’aurait rapprochée de sa » 
sœur; mais le prince de Savoie n’ayant 
pas l’espérance de régner, le mariage n’eut 
pas lieu. Madame Elisabeth s’en consola, en 
pensant qu’elle ne quitterait point un frère
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•eberi j elle ne vécut plus que pour l’amitié. 
A quinze ans , elle jouissait déjà des fruits 
de la maturité de l’âge: pleine de raison, 
de prudence, ses goûts étaient simples, 
ses plaisirs modestes et avoués par la plus 
haute sagesse. Souvent elle se plaisait a 
risiter la maison de Sainl-Cyr, où avaient 
été élevées ses gouvernantes. Madame 
Louise, sa tante, recevait aussi scs hom
mages,autant que la sévérité de la règle 
du couvent, où volontairement elle avait 
renoncé aux grandeurs de ce monde, pou
vait le permettre.

Ges fréquentes visites à St.-Cyr et aux 
carmélites faisaient craindre au Roi que le 
goût de la retraite ne prît à Madame Eli- 
sabethi « Je ne demande pas mieux, dit-il 
K un jour , que vous alliez voir votre tante, 
« à condition que vous.ne l’imiterez pas : 
« Elisabeth, j’ai besoin de vous. » Cette 
phrase est remarquable,- et ce qui fut dit 
en ce tenis par le sentiment d’une amitié 
vive, devint, par la suite d’une trop exacte 
vérité ; oui, Louis XVI eut besoin de Ma- 
danié Elisabeth , il eut besoin que cet 
ange versât 'quElques consolations dans ce
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■®®« “ 5®’'^’ ''’^'^ i®"" ^e ses afflictiw

Mau li n’est pas terns de nous livreri 
CCS instes reflexions , Madame Elisabet 
est encore filie de France^ elle est encor 
fun des plus précieux ornemeos d’uw 
cour brillante; l’avenir ne lui préparé 
q« une perspective de beaux jours; sa place 
sur les premiers degrés du trône, lui ofe 
ImestimaWe avantage d’exercer sa pim 
belle vertu, la bienfaisance; vertuinherenle 
au sang des Bourbons.

Le Roi Louis XVI, qui savait que larii- 
son, la prudence a valent devance l’âge chei 
son aimable sœur, ne balança pas à Iw 
établir sa maison. Ce fut une occasion' 
a Madame Elisabeth de prouver à son frère 
que sa confiance serait justifiée. Libre main
tenant de ses actions , entourée de tous 
les moyens de séduction , Madame Elisa
beth fit paraître une conduite si sage, 
que meme la calomnie, qui dès ce teins, s’at
tachait aux personnes de la cour, n’osa 
l’attaquer. Ses goûts étaient simples, ses i 
plaisirs purs comme sa belle âme. Se li
vrant toute entière aux charmes de l’ami
tié , son cœur sc partageait entre sa famille

et
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318 el la tendresse qu’elle avait voue’e à Ma- 
en demoiselle de Causan et à la fille ainee 
jeli de Madame de Mactau, sa sous-gouver- 
;oi! nante. Une anecdote rapporle'e par Mon- 
uiH sieur Ferrand , prouve la bonté' de son 
lan 6me et comme elle savait aimer!
âcf Mademoiselle de Causan était clianoi- 
fc nesse de Metz; en cette qualité, elle 
liai devait passer huit mois de l’année à son 
iil( chapitre. Le terme de son départ appro

chait : Madame Élisabeth voyait arriver ce 
jj. moment avec une véritable peine, et s’était 
,ei secrètement occupée de fixer auprès d’elle 
Ih- sa jeune amie. Un jour , celle-ci reçut une 
0111^ lettre , et vit avec surprise que sur l’adresse 
jK? elle était qualifiée de dame de Madame Eli- 
¡[J. sabeth; elle ôte l’enveloppe, et trouve un 
us billet aimable de la princesse, qui se féli- 
a- citait de la garder, et lui mandait de ve- 
fr ^^'' ^® lendemain pour savoir l’explication 
jf. de cette énigme.
5j Madame Elisabeth ne pouvait témoigner 
05 ; d une manière plus ingénieuse et plus sen- 
j.. s;ble , combien elle attachait de prix à ne 
¡, ' pas se séparer de Mademoiselle de Causan. 
¡0 Pliais ellecraignait l'opposilionde Madame 
et Élisabeth, B
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¿e Causan la mere, femme d’an merite rare, 
d’une grande se’vcritc de principes, et qw 
avait pour maxime, qu’aucune de scs fills 
n’aurait de place à la cour sans être mariée. 
Madame de Causan avait plusieurs cnfiw 
et peu de fortune. Le lendemain , elle vii 
avec sa fille chez Madame Elisabeth, b 
Princesse courut au devant d’elle avecem- 
pressement, et se jeta à son cou en lui 
re'petant plusieurs fois : ne me refusepx. ’ 
Madame de Causan était pene'tree de üii 
de bontés , mais tenait toujours à sa m!- 
xime. Madame Elisabeth ne la coinbattí^ 
pas , mais lui disait: « Je sais la façoni»^ 
« penser^ sois tranquille, je pourvoiWj 
« à tout ; je la marierai. » En effet plmiec! 
partis se présentèrent, celui de M. défi»' * 
gecour parut conveuir. Madame Elisabtf^ 
entrant un malin chez la Reine, lui diuai* 
une galle aimable et tendre : promett^-i^ 
moi de m’accorder ce que Je vais vM^j 
demander. La Reine, avant de promi . 
tre, veut connaître la deraande. Il s’eniP' 
entre elles deux un combat de plaisan^p 
ries. Enfin, Madame Elisabeth s’expliqi^^. 
et ajoute : « Je veux donner à Causau 0.
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» -quante mille écus pour sa dot ; obtenez du 
® Roi qu’il m’avance, pour cinq ans, les 
« trente mide francs d’étrennes qu’il me 
« donne annuellement. » Sans doute qu’elle 
eut été aussi sûre d’obtenir ce qu’elle desirait 
si elle se fût adressée directement au Roi, 
mais il y avaitune délicatesse infinie à vou»
Ipir que cette grace fût due en partie à 
la Reine, et celte circonstance prouve 

jjflj, *"® quelle exacte attention , Madame 
lait ^^‘’^clh observait jusqu’aux moindres
jji^nuanccs, jusqu’aux plus petits ménage- 

3«*, ^® ®® chargea volontiers d’une 
rouiÇ^®"^® ^o«t le succès était infaillible. 
ïi«i: ^°‘ saisit cette occasion de donner à 
jBi“ «æ»*^ «ne nouvelle marque d’attache- 
abei5®“‘' ®‘ Madame Elisabeth eut le plaisir 
^^^/annoncer à Mademoiselle de Causan 
eíffí"., V"® ?. plus. Tout cela 

’ ’'il?* 4 ‘^‘’ '‘®P’^^ Pa** «lie avec un 
roffli^.^" sensibilité, un charme ir- 
’«^U'^* **' P®“'^®"^ ^®s «nq années quelle 
isast' jour de Tan , lorsqu’on 
,li ^^riail des etrennes, elle disait: moi/en^e^i 
m ^- ^'^ mais fai ma-Rai^ecQur
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Il est à remarquer que la dernière de ces 
cinq années e'tait 1789 , et que les cir
constances ne permirent plus au Roi dt 
reprendre l’ancien usage.

Nous avons dit que Mademoiselle de 
Causan et la fille aînee de Madame de Mac- 
kau, devenue Madame de Bonibelles , for
maient la société intime de Madame Eli
sabeth , qui les traitait plutôt en sœùn 
qu’en amies. Le re’cit qui va suivre, à eî! 
adressé par Madame de Bombelles elle* 
même à Monsieur Ferrand, en 1795.

« Madame Elisabeth avait sept ans lors
que ma mère arriva de Strasbourg pouf ' 
remplir les fonctions de sous- gouverne J 
nante. Madame de Marsan , prévenue eî 
sa faveur , la reçut comme si elle eut âl 
la remercier d’avoir accepté le pénibK 
emploi qu'elle lui avait confié j elle voulu ®^ 
voir ma sœur et moi, et nous présent, 
à Mesdames. Madame Elisabeth me consi ’’ 
déra avec l’intérêt qu’inspire à un enfaf 
la vue d’un autre enfant de son âge. J*"^ 
n’avais que deux ans de plus qu’elle, ' 
l’étais aussi portée qu’elle à m’amuser : 1 
jeux furent bientôt établis entre nous,i'^

B S



_ Ia connaissance bientôt faite. Ma mère,' 
^ n’ayant point de fortune, pria Madame de 

Marsan de solliciter pour moi une place à 
Sainl-Cyrj elle l’obtint , et je m’attendais 

(^ a etreincessament conduite dans une mai- 
if. ®®° pour laquelle j’avais de'ja un ve’rilable 
j.^ attachement. Cependant Madame Elisa- 
in ^®^^ demandait sans cesse à me voir j 
^^ j étais la re’compense ou de son applica- 
Ig. ^*®® 0'* de sa docilité'5 et Madame de 

Marsan , s’apercevant que ce nouveau 
yj. rnoyen avait un grand succès , proposa 
jut ®’* ^®* Î®® i® devinsse la compagne de 
eP Madame Elisabeth avec l’assurance que 
ç! ^®fs<îii’d en serait tems , il voudrait bien 

, jj me marier. Sa majeste' y consentit.
iU " ®®® ®® moment je partageai tous les 
olu®®’”® qu’on prenait pour Veducation et 
eniJ '“«traction de Madame Elisabeth. Cette 
)ns¡ ’“^®'^“oce et adorable Princesse pouvant 
,fai'®®“I*'®t®“if avec moi des senfimens qui 

j remplissaient son cœur, trouvait dans le 
, i,mien une reconnaissance, un attache- 
, liment qui, à ses yeux , me tinrent lieu des 

i$,i^’“®^*®« ^® l’esprit et de l’amabilité’; elle 
me conserva, sans aucune alte'ration des 

B3
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bontés et une, tendresse qui m’ont « 
autant de bonheur que j’e'prouvé aujoi 
d’hui de douleur et d’auiertume. Jei 
marie'e par elle à M. de Bombelîes. Le í- 
voulut bien , sur la demande de sa sees 
me donner une dot de cent mille fraa 
une pension de raille c’eus, et une plací 

, damepour accompagner MadameElisab?
« Cet e’vènement lui. causa le plust 

sible plaisir. Jamais je n’oublierai la Iç 
chante simplicité avec laquelle elle mei 
enjîn voici donc mes vœux remplis-' j 
es à moi. Qu’il m’est doux de pet ' 
(fue c’est un lien de. plus entre 7?oni,fc^ 
d’espérer que rien ne pourra le rom-pn ^

He'las ! ils furent rompus ces liens t * 
mes entre deux belles âmes ! et roui; « 
par une fatalité qui n’eût point d’exemp '’ 
Aussi Madame de Bombelîes , à la t'^ 
velle de la mort horrible de sa vertid'^ 
bienfaitrice , pensa mourir, de dout< ^* 
et ne fit plus que traiaer une vie lanj»^ 
sanie jusqu’en 1800 , qu’elle mount- 
Braunn en Moravie. Tandis que la' ®* 
était agitée par des intrigues de 1' ®’ 
espèce, Mad^ame ElisabeÜi, étrangère'*^^
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V! intrigues , vivait dans la sóCieté intime 
01 qu’elle s’était formée; paraissait-elle à la 
;i cour, dans les cercles, sa présence im- 
■i posait silence à ces conteurs d’avantures 
cei scandaleuses, et l’on respectait les oreilles 
au chastes de Pinnoccuce.
ice Depuis huit ans que Louis XVI était 
ibt marié , on commençait à perdre l’espé-- 
isi rance d’avoir un héritier de ses vertus, 
J11 lorsqu’on apprit que la Reine était en- 
,gi ceinte. Celle nouvelle combla de foie le 
làJ P-^wplô ^n généra] , et Madame Elisabeth 
ij^ en particulier. A la naissance de Madame 
jjj ' Royale, Madame Elisabeth redoubla de 
pyi soins et d’égards pour la Reine, elle adop- 
y 1 ta en quelque sorte la Princesse qui-venait 
.Qgj de naître , et soit pressentiment, soit mon- 
gpj^î vernent naturel, elle s’attacha à cet enfant 
3 /'qui devait un jour recevoir d’elle des leçons 
rtiÀ'^*^ ^®*‘^'®' capables de lui foire supporter 
suit ^®* P^^® grands malheurs qu’un être hu- 
anf*™®*” puià^û éprouver.
iim Aussitôt que la jeune Princesse fut en 
lai ^* ^® ''f”^ ®^ de connaître sa tante, son 

Il amitié pour elle commença ; il lui ét^t doux 
èrei *^^ confondre çu son cœur sa mère et sa
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tante. Marie-Antoinette donna le Jour à no 
Prince, et ce nouveau gage d’une union au* 
guste ne fit que redoubler l’amour d’Eü* 
sabeth pour les enfans de son frère. Il sem
blait qu’elle e'tait parvenue au comble du 
bonheur, et que rien sur la terre ne devait 
le troubler. Il fallait des evènemens aussi 
extraordinaires que ceux dont nous avont 
clé les témoins, pour de'truire cette felicite,

Lorsque la Reine fut rétablie, la ville dfi 
Paris voulut donner au Roi une fête, en 
réjouissance de ce grand événement; toute 
la coury parut, et Madame Elisabeth ac
compagnait la Reine. On avait dressé sun 
la place de I hôtel de ville une salle d’une 
décoration élégante et qui donnait en face 
d’où le feu d’artifice était placé. Une re
marque importante faite par Madame 
Guénard , dont nous empruntons le récit,- 
fut que ce jour de joie et d’allégresse , oí ’ 
le Roi reçut des Parisiens les expression 
non équivoques de leur amour, était 1« 
21 janvier 1781. Qui aurait dit, ajout! ' 
un historien , que dix ans après, le mêmf 1 
jour, à la même heure, ces mêmes Pari- j 
siens, ces mêmes Français, verraient ave-
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douleur, il est vrai, mais sans avoir l’éner
gie de s’y opposer, ce même Roi traîne à 

j l’échafaud !! l 0 qui pourrait penser que 
c’était le même peuple ! à quelles profonde» 

[ et douloureuses réflexions un changement 
jl si subit ne doit-il pas nous livrer!

Sans doute cette opposition de carac- 
tere, celte barbarie exercée par un peuple , 

, jadis si dévoué à ses souverains, seraient 
j^ une tache ineffaçable, si ce peuple tout en

tier eût été d’une opinion waanirac j mais 
l’immense majorité voyait avec effroi ces 
crimes abominables se coinruellre sons son 
nom!... Celte majorité n’eut pas l’énengie 
de s’y opposer... Ignore-ton l'audace des 

‘*** hrigand» ?ne lirent-ils pas eux-mêmes dans 
tous les yeux, le jour de la fatale exécution , 
l’effroi, la terreur qu’ils inspiraient, parle» 

™® regards baissés elles signes les plus evidens 
'''^[ de la douleur des vrais Français ? Un fait 

que je peux citer, parce qu’il m’est person- 
®® nel, prouvera les moyens qu’on avait ern- 
' * ployés, pour arrêter toute plainte , toute 
'Wl’ resistance : on sail que, dans chaque sec-- 
•®' tion, les cannibales remarquaient ceux qui

ae faisaient point entendre comme eux de» 
ivet '



ens de mort. Ils cherchaient à lire dait 
la pensce, pour surprendre votre seen 
et vous metlreau norubre de leurs viclim^ 
Lorsque le jour fatal fut arrivé, ils ne pe> 
dirent pas de vue ceux qu’ils sonpçonnaiei 
ne pas partager leur opinion. Comme tia 
le inonde fut forcé d’etre sons les arme, 
je me vis entouré de deux brigands bi: 
connus de ma section. Au signal convex 
pour annoncer que le sacrifice était co 
sommé, mes genoux faiblirent , ma 
visage pâlit, et je me retirai des ranji 
avec peine. Les deux révolutionnaires qa 
s’aperçurent de mon trouble , me t» . 
Aèrent de royaliste , m’accablèrent d’inve* ' 
tives, et j’eus beaucoup de peine à m’éle: 
gner d’eux.

C’est avec une sorte de satisfaction qui' 
¡’entreprends ici la défense de mes ce? 
citoyens dans cette journée funeste. B 
supposant même que bravant tout dac" 
ger,, on eût voulu agir en faveur du Roi 
il n.était pas sauvé : personne n’ignoff 
1 ordre donné par la commune régicidii' ■ 
de poignarder le Roi au moindre moi 
vernent populaire. On lui avait donné poffi ’
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!» -escorte ce Santerre , dont la postérité ne 
ÇK prononcera le nom. qu’en frémissaht ; ce 
œ Santerre qui imposa silence à son Roi 
1» Jusque sur re'chafaud , en lui disant: 
tes « Je ne vous ai pas amenJ ici pourha- 
i« ranguer, mais pour mourir. »
161 Si je me suis écarté un peu de mon 
n'a sujet, c’est pour répondre au reproche fait 
eu a mes concitoyens, d’avoir manqué d’é- 
of nergie dans cette airease journée, et pour 
un prouver que tous les crimes dont Paris 

fut le ihe'âtre , ne sont dus qu’à une 
ip foule de scélérats , venus de toutes les 
r» parties de la France pour déshonorer le 

nom français, s’il n’était porté que par 
Ijt- cette multitude de brigands.

Après les démonstrations de joie du 
qK peuple français au 21 janvier 1782, la 
oj, famille royale se crut autorisée à croire 
Îi à des jours longs et heureux ; l’on sait 

lat les imrqenses largesses que le Roi et là 
oj, Reine firent au peuple en cette occasion.

Madame Elisabeth de sô"n côté j et dans le 
Je, silence de ta retraite , continuait ses bonnes 
00 œuvres : la somme que lé Roi avait consai 
0111 crée a sa cassette était chaque année ab-
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sorbée par ses frequens bienfaits; lui b 
diquer du bien à faire, était flatterie 
vœux de son cœur. Plusieurs de ces beau 
trails ont été rendus publics malgré' toi 
le soin qu’elle mettait à les cacher; m 
une foule d’autres sont resle's ensevelis dû J 
le silence de la conscience de ceux quii j^ 
furent l’objet. Le Roi, connaissant le g<| 
de Madame Elisabeth pour la retraite, vo^ 
lut la surprendre agréablement. Il aebj 
en secret de Madame de Gue'menée C£ • 
fort jolie maison sitnee à Montreuil. 1^^ 
conduisit un jour la Reine et Madame f^^_ 
aabelh , et dît à sa sœur : Elisabeih, (^j;j^ 
êtes chez vous. Celle attention de Ia^jj 
du Roi flaîla inflniment sa sœur, p^jj

Madame Elisabeth , quoique charméj^^j 
ce pre’s' Ut, ne put sans gemir penserijg 
cette maison avait appartenu à l’uneCh^j^jj 
gouvernantes,ruinéeparTimprudence^p ^ 
famille dans la trop célèbre aflaire du,’çyj 
lier. Son premier soin, en habitant^/^ 
demeure, fut d’y réunir des personnesj^jj^ 
chères à son cœur. Elle fit disposer^g^^ 
petite maison dépendante de la P>imp 
paie, eldont le jardin comœuniquailÀ^^,-



( 25 )

Í

^ de Madame Elisabeth. Elle fit hommage 
de celte habitation à Mesdames de Mactau, 
qui vint s’y établir avec Madame de Born- 
belles et de Souci, ses deux filles.

Æ̂
 Madame Elisabeth, heureuse dans son 

la; P®^’’^®’^'®’t®ge, au sein d’une société choi- 
11! Îæ’ ®®P®'*'®*’' jouir long-terns de ce bon- 
gcii^”'^ ^^^^®® ’ n’e'lait qu’un rêve dont 
'"^Yv^'^^^^ affreux! La sœur de Louis 
d»*^' . ”® ^“^ P®s plutôt établie à Mon- 
. Î?‘"’ ’ ^“’elle se livra à ses actes de bien
faisance. Elle s’informa du cure, de l’état 

e^d^ paroissiens, lui demanda la liste 
< 5^, Pj^® uécessiteux, et son active cha- 

sTE^ ^®*opressa d’essuyer bien des larmes.
e eut un soin tout particulier des en- 

inim*'L°^P colins, et ceux qui avaient eu le 
.«jp.^ ® perdre leur mère furent nou- 
e^i ^®**' **® ®® basse-cour leur 
ceC^^ consacré : pour augmen- 
du' ®”®®®® 1® qualité de cet aliment si prc- 
ntiry*""^’“'^^® ^‘^’®^’® ®“ voulait faire, 
nP5i.^i projet de faire venir des 
^XV J l’un de ses

_ en ans de faire cette acquisition , et 
ûùX^/”^/^\^'^*''^ ““® femme pour soi-
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‘gner ce trbupean. Le choix lomhaf^ 
une jeune paysanne du Volais, nom.
Marie, et dont le père avait servi sous L ^ 
XV. Marie , s’acquita très-bien de l’eni 

• qui lui fut donne , mais sa tristesse fl l 
pa Madame de BombeUes qui lui en 
hianda la cause. Cette simple et B 
paysanne lui avoua qu’elle était aimé?" 
Jacques, et que son absence les ren*^ 
malheureux tous deux. Madame de B^^ 
belles promit de s’intéresser à son A'' 
Elle fit port de cette découverte à ^^‘ 
damp de Travanet, qui composa à (^ 
ocoasiou les paroles et la musique de iP^ 
jolie romance si connue: '” 

d’

Pauvre Jacques, quand j’étais près de toi, j^ 
Je ne seninis pas ma inisèie.

Mais, il piésent, que lu vis loin de ’’’® 5> 
Je manque de tout sur la terre. {¿¿^

Quand tu venais partager mes travaux, ^" 
Je trouvais ma tacRe légère ; 5^

• 'l'’cn souviens-tu, tous les jours étaient bd?' 
Qui nous rendra ce terns prospered ^' 

Pauvre Jacques ele. *^
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33.Ç'^ard le soleil brille sur nos gaérets, ,

Je ne puis souffrir sa lumière. -
£ Et quand je suis à l’ombre des forêts^, 

J accuse la nature entière. '. '01
' il Pauvre Jacques , etc.
n . .
J, On fit apprendre cette romance à Marie, 

Kilani la chanta un jour que la Princesse 
en*® promenait dans les jardins. Madame, 
jjElisabelb s’arrêta, et dematida à Marie 
^qui lui avait appris cette chanson. Ma* 
¡dame de BombeUes, qui accompagnait 
(Madame Elisabeth , se hâta de répondre 
pour Marie et dits C’-çsi l’amour. .Mors elle 
instruisi’ la Princessedu chagrin de Marie, 
d être separée de son bon Jacques. Madame, 
Elisabeth.qui ne manquait jamais l’occasion 

’de faire du bien , promit de penser à 
^cela. Elle chargea Madame de BombeUes 
¿^ ®‘^*'*^® ^i-i père de Marie, de prendre 
des ren«eigneinens sur Jacques, et d'a
près les informations avantageuses sur son 

^compte , elle le fit venir à Montreuil , ou 
^1 fut uni à sa bonne Marie. La Princesse 
fit bâtir a ce couple heureux une mai- 
isonnelte, lui donna un terrain pour le

Ca
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eukiver, et eut la douce salisfactioi*'® 
voir une famille de plus la bénir. Jacc^" 
et sa femme conservèrent à Madame l*^*^’ 
sabeth , jusqu’à ses derniers momens, îi^^ 
tacbement le plus sincère; la femme 5^^ 
pour ce seul fait, mise en prison par:®" 
révolutionnaires ; Jacques trouva le moi ^“ 
de fuir et de retourner à Fribourg , a: "^ 
il rentra en France pour tâcher d’arrad *< 
sa femme à la mort. Son courage i 9' 
couronne du succès; il obtint la libe c< 
de sa bonne Marie, et la ramena » ^* 
lui à Fribourg, où l’un et l’autre pleure. ^ 
journellement leur protectrice. ^

Cette anecdote a été' communiquéee ’’ 
1795 à M. Ferrand, par Madame de Bot- * 
belles elle - même. Jusqu’à ce, moment' ' 
Madame Elisabeth , tranquille et heureas ‘ 
jouissait du prix réservé aux bonnes « ’ 
tions. Il va être troublé ce bonheur,« 
troublé d’une manière à faire prévoir i 
grands désastres. La cour, entraînée ai 
fausses mesures , par les conseils de F» 
trigue , aperçut que le déficit dans lest 
nances, qui datait du règne de LouisXIV, 
s’était accru avec une effravaau progi»
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ojsion. Lottis XVi , pour remédier à ce 
,ç^mal se décida à appeler les notables du 
g j royaume, qui, loin de l'aider dans son pro- 

1 jet, ne firent qu’augmenler ses craintes.' 
. U Louis XVI, quoique plein de raison , avec 
jf un jugement sam, crut avoir oublié que 
jji la noblesse est le sontien d’une monarchie , 
¿ et son goût particulier le faisait pencher 
jjj vers le liers-e'lat. Les nobles ne s’aperçurent 
, ; que trop de cette préférence, et agissant 
(^ contre leurs véritables intérêts, se lais- 
31 gèrent entraîner par une faction qui sacri
is fia la royauté- et les nobles eux-mêmes.

Madame Elisabeth ne partageant pointf er- 
,j. reur de son frère, pensait an contraire 
3^; que la noblesse dont ses ayeux avaient reçu 
g]’ tant de preuves de dévouement, pouvait, 
.gj seule soutenir le trône. Et cependant, on 
JJ, ne peut accuser Madame Elisabeth d’or- 
¿ gueil ; elle avait donné tant de preuves de 
J, bonté et d’intérêt pour le peuple, qu’elle est 
jj à l’abri de ce reproche. C’était donc par 

-^ conviction qu’elle tenait à cette opinion-; 
j_ Elle avait alors vingt-trois ans , sa raison 

y était mûrie parla lecture de l’histoire, le 
g. grand livre des Souverains,

C5
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Pour prouver l’inquiétude de Mada 

Elisabeth dès celle première époque det 
troubles , nous allons rapporler Ie^ iwf 
mens d une lettre adressée à une dame i 
ses amies et que. nous, empruntons àt'n 
vrage estimable de Madame Guénard,^ 
eut le bonheur de voir de près celle va 
tueuse Princesse.

A^Montreuil , le i5 mars 1787.
« Vous me demandez, mon acnic,cpc 

ment je passe mon teins:je vous repos 
•irai, assez tristement, paresque je voisina 
des choses qui m’afligent. Cette fameJí 
assemblée des notables est reunie... qm^ 
fera-t-elle ? rien, que faire connais 
au peuple la situation critique où no» 
sommes. Ce Roi est de bonne foi dansis 
conseils qu’il leur demande, le seron[4 
autant dans ceux qu’ils lui donneront' 
je ne le crois pas.

« J’ai peu d’expérience,, et le tendre b 
téret que je prends à mon frère , nie foro 
sqi^l à m occuper de ces objets , bcaucoof- 
trop sérieux pour mon caractère : maisjé 
ne sais, il me semble qu’on prendra 11#
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ai# marche entièrement opposée à celle qu’on 
4eP devrait tenir.

•i® « D’ailleurs on nous voit de trop près j
BC cela a plus d’inconvénient pour les hommes 
il® qui vivent dans les provinces éloignées, 
bî que pour Paris où les scènes variant à 
îw chaque instant, laissent peu d’impression;

mais quand les députés retourneront chez 
eux, que diront-ils de nous ? Ah ! s’ils ren- 

? daient au moins justice au cœur du Roi, 
w® s ils appréciaient son amourpour lapeuple; 
jp» mais le mal frappe beaucoup plus que le.

bien. ' ' ’
-c* « La Reine est. très-pensive, querque
ra fois nous sommes des heures entières 

ak seules, sans qu’elle proféré un mot. Ellç. 
w* semble me craindre. Eh ! qui peut cepen- 
sfe dant prendre un intérêt plus vif que moi 
bil* au bonheur de mon frère?

« Le Comte d’Artois est tout étonné de 
II'' ce qu il entend dire, il ne comprend rien 

■W; à la nécessité de ces grandes réformes ; et 
’Bf il croit, et je serais assez de son avis, 
ip? qu’on augmente le déficit pour avoir droit 
11« de demander les états-généraux : dans la
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«iluation des choses , ce serail bien malien 
mais si l’on disait au Roi que c’est ja 
le bonheur du peuple, il fera tout ce^ou 
l’on voudra. Monsieur s’occupe beauCiot 
de son bureau. mí

a J’ai un pressentiment que cela tc^e 
nera mal : pour moi , si ce n’était par-an 
tachement pour le Roi , je me relirfen 
a St.-Cjr î les intrigues me fatigiie»oi 
elles ne s’accordent point avec mon kia 
meur. J’aime la paix et le repos ; nie 
ce n’est point dans l’instant où mon fr 7 
est malheureux, que je me sépareraien 
lui. ier

« Je viens ici le plus souvent qu’il raîci 
possible , revenez -y le plutôt que ven 
pourrez : j’aurai du plaisir à vous J»ar 
voir. Adieu , Madame j comptez sur tk 
sincère affection. » ic<

EuSABETBÛia 

qui
La prediction de Madame ElisabethRo 

trouva confirmée j les notables ne fisses 
ríen , ou plutôt ils firent beaucoup, mil 
ils répandirent dans les provinces l^u 
quiétude , le mécontentement ; et 2c:
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lîlèrent celte idée mise en avant , qu’il 

kî’^fellait assembler les Etas-généraux. Ce fut 
'Ipa pomme de discorde jetée entre la 
cî^our et le peuple. Louis XVI qui, comme 
luc^ous l’avons déjà fait remarquer, avait 

me grande confiance dans le tiers-état, 
Hm s’éloignait pas de celle idée, espé- 

>ar-anl touver dans une assemblée des repré- 
iraentans du peuple , cet antique amour 
gnijour son Roi et des conseils salutaires : 
n hais , hélas 1 que cette erreur lui coûta

!^e larmes !
ft Avant d’en venir à celte extrémité, on 

raienta cependant un moyen qui devait sau
ver l’élat, s’il eût été adopté, et si une fac- 

KÎcn criminelle conduite par un proche pa
vient du Roi, ne s’y fût opposée. Je veuM 

y Parler des édits du timbre et de l’impôt ter- 
ir ïtorial. Ce dernier surtout était d’une jus- 

ice si rigoureuse, qu’il n’y avait que la 
Tïüiaovaise foi et l’égoisme le plus coupables 

^ui pouvaient le faire rejeter. Les frères du 
?tIiRoi furent chargés de porter au parlement 
filies édits à l'enregistremeni. Ce fut ta pre- 
, mière époque où l’on fit prendre au peuple 
Itoue part active dans les affaires de l’état.

îd



( 54 )
Les frères de Louis XVI furent insulle’s pf 
une multitude apostée et encouragée ài 
révolté , par celui dont Pintércl se confot 
dait avec celui de la cour.

Le- parlement que Louis XVI avait cul 
faiblesse de rappeler de son exil au cou 
nienceraent de son règne, le parlemenl 
dis-je, appuya les murmures du peup 
par son refus d’adhésion à ces édits sali 
taires. Nous avons déjà eu occasion , da' ^ 
un autre ouvrage, de faire remarquer (f. 
le parlement, sons Louis XIV et sc,^ 
Louis XV, avait tenté les mêmes moyei^^ 
et que la fermeté seule de ces deux s»^^ 
verains éteignit l’incendie dont la Frai, 
était menaceej mais il n’en était pas' 
roeme sous Louis XVI j sa fermeté ne 1* 
rail point sauvé. Sous Louis XIV et sf» 
Louis XV, l’ambition du parlement, re' 
tendait toujours à restreindre l’auto^^,, 
royale, était le seul mobile qui le faithi 
agir sous Louis XVI5 celle ambition 4av 
encore excitée par les intrigues d'une 4i , 
tion qui préparait un mouvement généiep 
La plus grande faute que la bonté de Le p 
XVI lui fit commettre est de n’avoir ecr
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* coupé les racines de cette faction dont l’é

vidence lui avait été démontrée, et s’il n’a
vait plus eu fpie l’obstination du parlement 

«1

311
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à craindre , un coup d’éclat en aurait fait 
justice. De même que son ayeul, il prit ce 
parti, mais il négligea d’en assurer le suc
cès par un coup plus important, celui de 
punir le chef de cette faction qui conspi
rait contre le trône même. Le parlement 
fut exilé à Troyes. Cette mesure ne donna 
ique plus de force aux agitateurs, et c’est 
•bien ce que pensait Madame Elisabeth elle 

y^’-même à cette époque. Elle s’en expliqua 
^’franchement par la lettre suivante, adres- 
''^¡^'sée toujours à son amie Madame D***.

las;
e l'i Montreuil, le 6 Juin 1788.
it Si, « Je suis ici depuis hier soir. Je viens y 
t, Respirer, et tâcher d’y oublier un instant, 
lutoso us les sujets d’inquiétudes qui naissent à 
( fatthaque pas. Le parlement, comme vous le 
on ^avee, a refusé d’enregistrer l’édit du timbre 
inelil celui de rinspôt territorial. Il ne peut 
gén^pendant pas dire que cet inipôt foulerait 
le Lé pauvre..!! faut qu’il ait.quelques motifs 
voir ecrets. Le Roi qui les devine , a sévi contre
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eux , et n’a fait en cela que ce qu’ont 
ses prédécesseurs. Mais ce qui est! 
quand on a su inspirer un respect y 
fond, devient dangereux dans une sit 
tion différente.

« Les parlemens se disent la chanJ 
des pairs : ce nom en impose , et les iô 
tifie en quelque sorte avec la haute i 
blesse: en les exilant, c’est.donc affail 
ce rempart si important contre l’esprit 
faction qui ne veut pas de grands. Il aur 
bien fallu trouver un autre moyen de 
forcer à l’obéissance sans les persécut ’ 
La partie saine de ce corps aurait pui» 
ramenée ; mais il y a parmi eux trois 
quatre mauvaises têtes qui ont tout gi^ 
Paris tient a son parlement, et Paris esi 
près de nous, qu’on est forcé en quek . 
sorte de consulter son opinion. La Ré® 
feint de ne pas le croire. Cependant f^ 
n’ose plus aller à Paris aussi souvent qui® 
trefois ; on ne l’y accueille plus coraras 
y a quelques années. J’y ai été dem" 
rement avec elle. J’ai entendu des mf 
mures. On l’accuse de tout ce qui se fofo 
le mal est qu’elle donne des conseils s?'- 

lof'
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H logues à son caractère í*) , que le Roi les 

1 suit, mais que sa bonté l’empêche d’y 
p mettre la tenue qui serait nécessaire.
iti « n me semble qu’il en est du gouver

nement comme de l’éducation; il ne faut 
ni dire , je le yeua: , que lorsqu’on est sûr 
(4 d avoir raison ; mais lorsqu’on l’a dit, on ne 

5 doit jamais se relâcher de ce que l’on a prcs- 
aÜ cm. Je croîs bien que ma belle-sœur se 
•^ conduirait ainsi. Mais elle ne connaît pas 
i^f encore Fame de mon frère, qui craint tou- 
jj jours de se tromper, et qui, le premier 
.„t TOonvement passé, n’est plus' tourmenté 
tj ¿9**« par la Crainte d’avoir fait une injustice; 
•^ Vous verrez que le parlement sera rappelé 
g.avant six mois , et avec lui Necker et les 
^jf^tats-beneraux; c’est un mal que nous n’évi- 
givrons pas, et j’aurais voulu qu’ils eussent

convoqués ily a unan, nous en serions 
quittes. Au heu de cela on dispute, ou s'ai- 

ju’ÿ‘^*^® Î‘’® le Roi fera par clémence, on 
,„,<l»«i-quc ç’est par peur, car on ne lui ren
er i ------------------——  ____________
*L ^ ? .^ ^^'“^ Î^’s*^' ^' Madame Elisabeth

par a suite en eut la triste ceriúndc. Il faut se rap- 
5 aî»or^r au u„,3 ^Ù celle lettre a été écrite. 
logi J^hsai/etk. q
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dra pas la jastice qu’il mó ite. Pour nd 
qui lis dans son cœur, jesaisbien que t«4 
ses pensées sont pour le bonheur du peipf 
Mais il le ferait plus sûrement en s’ist' 
moins de sa noblesse : on lui conseill; 
eontraire, dieu veuille qu’il ne s’en reff 
jamais. Je n’ose lui parler à cœur oow^ 
sur mille choses que je vois et dont il n‘'^ 
doute pas, pareeque son âme est si 1^'' 
que l’intrigue y est étrangère. Ah I qn?* 
puis-je m’y soustraire et vivre suivante 
goût! ^

« Mes tantes sont plus heureuses q«e^ 
elles vivent éloignées de la cour etd‘ 
mêlent de rien, excepté Madame Adéla 
qui donne au Roi quelques conseils' 
écoute et ne suit pas toujours : mais pc'^^ 
voir mon frère entouré de pièges, C 
pas chercher à le garantir ? mon cœurr^ 
plein de ses peines, que je ne puis vous^* 
1er d’autres choses. Si vous étiez ici,i' 
seniBle que vous m’aideriez à éclairci 
conduite de certaines gens qui se caJ 
de moi. Vous deviez être de retour Ü^' 
un mois : qui vous retient donc ? voui'^ 
m’avez jamais été si nécessaire. Nous^
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raillons sur un sable mouvant. Tout change 
Ii^ un momenta l’autre; mais mon amitié 
eupour vous , Madame , ne changera pas. »

Elisabeth.

¡^ Cette précieuse lettre est aujourd’hui de 
iw® pl”® grande importance , étions ceux qui 
■ feulent avoir des renseignemeos positifs 
i ¡par la marche des evenemens de ce terns , 
jaP® peuvent mieux faire que de la mediter. 
il^'ous avons beaucoup d’obligalious à la 

iemme estimable qui nous a conserve' ces 
g^tres authentiques et non suspects de par- 
t n^^'^^® ’ ‘^^ns son excellent ouvrage sur Ma- 
.|^ame Elisabeth.
10 ®®“® celte lettre , le caractère de b¿ntc 
lüT^ ^Incertitude du Roi y est bien trace'» 
jMaís une chose importante qui s’y trouve y 

.p^t qui re'pond victorieusement aux re- 
ijï|^*^^^‘®^ ^ emigration faits à la noblesse, est 
, J assurance donnée par Madame Elisabeth, 
ipl’^’^ ^® ^°* ®®” frère, trompe' par ses senti- 
ac?**’”’ généreux pour le peuple, s’isola en 
, jjjnclque sorte de ceux qui Rirent en tout 
oii(^'“^^^®PPB.i du trône. Les nobles , le cœur 
^5 ficelé de cette indifférence, persecutes par
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le peuple qui les injuriait, poursuivis p 
leurs propres vassaux qui mettaient eui ’ 
memes le feu à leurs châteaux, prirent’^ 
parti 4® ^o’r une patrie qui ne leur offn ^ 
aucune garantie pour leur sûreté perso'^‘ 
nelle. On voudrait de nos jours renouvd^® 
ces reproches, mais par qui ces reprod*^' 
sont-ils faits ? par des hommes, les consU®’' 
ennemis de ceux qu’ils voudraient persec^^ 
ter encore ^ par des hommes qui ne poi®® 
ront sauver leur nom d’un éternel é^° 
probre ! vous qui voudriez encore raK*’ 
mer les torches de la guerre civile, rép^Of 
dez: qu’avez-vous fait de ceux qui ont^®’ 
la faiblesse de croire à vos promesses J’®!’ 
ceux qui ont fait les sacrifices sans nom^”' 
exigés d’eux? un échafaud a été leur réc? ^® 
pense . et il n’y a que le regret de n’a^ ^ 
pu davantage multiplier vos victimes ,|f^' 
puisse vous portera persécuter ceux quip.®* 
eu le bonheur d’échapper à vos poignai*""”

C’est un grand malheur , sans doute ,^ ^ 
l’émigration n’ait pas été plus consi^’^ '' 
rabie; nous aurions aujourd’hui moin''^^® 
pertes à regretter , et la vertueuse Eb””® 
beth que nous pleurons encore seraitpi^®® 

nous!
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P Malgré tous les outrages faits à la famille 
m royale par le peuple, en insultant les frères 
1 de son Souverain, nous allons voir cette 
?j, famille s’en venger en répandant ses bien- 
j^faits sur ce peuple devenu malheureux par 
afiles rigueurs de l’Iiiver de 1788, rigueurs 
^ydont il y eut peu d’exemples. La famille 
^jentière se signala, et en particulier Madame 
.¿(Elisabeth: ayant épuisé les fonds de sa 
jjijCasselte, elle engagea ses bijoux pour 

Ronner du pain à ceux qui, plus tard, de- 
^jjjfaient lui ôter la vie. La bienfaisance est 
¿pjne vertu héréditaire dans la famille des 
jjl|ourbons, et malgré toutes les calomnies 
gs^P^^o^ues sur elle, le souvenir de sa cou- 
^^hiite toute paternelle est encore présent 
réci^® ™‘^°^®^*'® ^®5 véritables Français, 
û’a^'^* ®’®^®^* point assez que celte famille 
es K’^^^“®^®®ûtladouleurde voir ses propres 
quiP^*’5 ®’' opposition avec elle ; d’autres cha- 
gn2i*''”5 ^®*‘®^t'encore se joindre à ceux-ci. 
ite 1^ ^’“® avait eu deux fils : l’aine* qui por- 
onst'^^ 1® ^’^'^^ *^® Dauphin, annonçait dès son 
ioio‘^^^ ^g® ^*^^ maturité de raison peu com- 
» EV^”® ’ aussi était-il l’objet constant de 
litpí^*"'*^^^^^ ^^ ^’^^ ®®® parens, et de Madame

Ü5
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Elisabeth en particulier. Cet enfant, -ç 
touchait à sa neuvième annee était depe 
long- tems languissant. Sa maladie é' 
vint plus sérieuse; bientôt il n’y eut pk 
¿’esperance. Ce fut dans ce teins quel 
Etas-Genéraux s’assemblèrent. Toutes! 
craintes de Madame Elisabeth prirent pt 
de consistance; on peut s’en convaincrep ■ 
ce fragment de lettre:

Versailles, le ag maî 1789. 1

a Tout va plus mal que jamais, le Roi si Î 
paraît satisfait de la tournure que prenne ‘• 
les choses : peu de Souverains le seraif ^ 
à sa place. Mais il a sur tout cela une 11 
nière de voir qui est trop heureuse pourli 
Les e've'nemens ayant aussi mal tourné, 
serait dangereux de reculer au point' 
nous en sommes : du moins n’est-ce p ? 
l’instant. . ^^

« J’avais le pressentiment la derail 
fois que je vous vis avant votre dépat 
que nous serions se’parc’es par une lonf^' 
absence. Je ne vous engage pas à revett’^ 
vous trouveriez peut-être les routes teiff®!^ 
de sang. Pour moi., j’ai jure’ de ne jad'^*
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JI abandonner mon frère, et je tiendrai mon 
Il serment. 
(ji,' « On assure que tout se calmera et que 
,)i peu àpeu on reprendra ce que l’on a perdu; 
( eda serait possible avec le caractère du 
| Français. Mais le peuple n’est pas abandon» 

pli ne a lui-même ; et qui sait jusqu’où les me
ji nears le conduiront .

« Jene me disimule point que la monar- 
; due ue pourrait reprendre son éclat que par 
un coup de vigueur; mon frère ne le fera 

5f pas, et sûrement je ne me perméitrais pas 
ne de le lui conseiller. Adieu mon amie, pen- 
f,jf se» à moi, plaignez-œoi , et comptez sut 

JJ mon affection. »

ElísabEtbí.

;it 1 ” . ‘^' Monsieur le Dauphin est plusmal 
çj^^® j^fuûis la Reine est inconsolable, et 

je pourrai difficilement adoucir un chagrin 
raí ‘^®®^ j® ^^^s aussi vivement affectée qu’elle.» 
•p» ^ événement que Madame Elisabeth 
oofP‘’®®®®®*®*^ ®^"''^^ Monsieur le Dauphin 
veffl’‘“®“‘’“^ ^®“® ¡^^ ^*'®8 de sa mère cinq jours 
iciit^l^*^^^ ^pe cette lettre fut écrite. Le Roi , 
j^iii''*^®*^^®^^ touché d.e la mort de sou fila, s’eu*-



ferma; dans son cabinet pour se livrer toáe 
entier a sa douleur, et ordonna qu’on iiot 
le troublât point dans sa retraite. Maie 
comme il était bien convenu qu’il fallaitpejue 
secuter celte famille malheureuse , on scr 
fit un jeu d’insulter à sa douleur : une d¿po 
putation du tiers se présenta pour parlpas 
au Roi. Sur le refus qu’on lui fit de riutr4ior 
duire, en ce moment, elle insista. On crStd 
devoir prévenir Louis XVI de celte tenacitJe 1 
Avez-vous, dit-il instruit le président dfair 
motif de mon ordre ? Sur la réponse alïper 
roative, il s’écria douloureusement ; /1 n; ( 
a donc point de pères dans cette chambré'<£ 
du tiers ? et il fit entrer la deputation. ®"’’

On voit dans cotte résistance barbare ant*-^*^ 
ordres du Roi, le désir de porter à son 0(1^®*^^ 
les coups les plus sensibles : mais nos phi^^it 
losophcs, qui s’étaient mis au-dessus deleui 
sontimens de la nature, les traitaient d'jou: 
pusillanimité et de préjugés. qui

La mort du Dauphin fut comme le signi!®®**^ 
desmalheurs qui accablèrent la France. Ai l 
quatorze juiUetdelamêmeannée, le peupif*^®^ 
ne gardant plus aucunes mesures , et trofq*^’ 
fidèle à la voix de ses agitateurs, s’empaii®®^
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s^e la Bastille et commit des cruautés dont 
lüotre nation depuis long-terns n’avait don- 
aje l’exemple. Alors tout fut perdus c’est ce 
,q«e Madame Elisabeth pensait, lorsqu’elle 
écrivit à Madame de Bombclles à celle 

dépique : « Les députés , victimes de leurs 
rioassions, de leur faiblesse ou de la séduc- 
rclion , courent à leur ruine, à celle du trône 
;riCtde tout le royaume. Si, dans ce moment, 
ilie Roi n’a pas la sévérité nécessaire pour 
¿faire couper au moins trois têtes, tout est 

ü^erdu. »
n; Ce conseil, qui paraît au premier coup 
¿rd’œil inhumain, était le seul qu’il fallait 
, suivre. Il aurait évité des flots de sang de 
gipcouler. On avait toutes les preuves pour 
jjiiçonvaincreles coupables ; le Roi les connais- 
jlifSait, et sa clémence étendit un voile sur 
delcurs forfaits, au lieu de les mettre au grand 
¿jour, et d’accuser à la face de la nation ceux 
qui voulaient porter le poignard dans son

■uiSein.
, ¿I L’assemblée constituante, loin de deman- 
jplfder la punition des auteurs des massacres 
Ir^qui eurent lieu dans Paris, entoura d’iion- 
jap neurs les i’aingueurs de la Bastille. Les cris



(46)
de liberte se firent entenctre d’un bontddet 
France à 1 autre, et ces cris ressemblaieuîei 
ceux de ces sauvages qui chantent en i^a 
molant leurs victimes. .ci

Depuis celte époque, le Roi n’eut plo5»’< 
pouvoir de faire le bien j enchaîne sur 3’1 
üone, il n était plus que l’ombre de ses3’< 
cêtres , qui soutinrent leurs droits avectae 
de gloire. La Reine fre'iuissait d’un avc3’l 
qu’elle prévoyait; Madame Elisabeth pr^o 
pour son frère, pour la France entière. iM^ 
fois que le peuple est déchaîné, c’est ^‘'^ 
^gre furieux que la soifdu sanglourmeDr'’ 
et plus furieux encore lorsqu’on excitesP*^' 
instinct aux crimes. Loin de lui faire ht® 
reur du sang qu’il avait déjà verse’, on lo®''' 
sa générosité, sa moderation, même P® 
sensibilité. Celui qui a dit que la fièvre cW“ 
meme trouverait un panégyriste , si é’''^* 
avait des places à donner, avait bien 
son Î La populace eut ses flatteurs, par 
qu’il était de l’intérêt de plusieurs de fa®’* 
agir La populace. 1« h

lout espoir de repos est banni pour?**’ 
descendans d’Henri IV t chaque jour?*** 
ajouter à des douleurs de nouvelles de®
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díCurs. Pauvre Elisabeth! adieu celte «î6uce 
îii!etraite de Montreuil, où tes vertus s’exer- 
ijaient en silence, il te restera le souvenir de 
ics bienfaits : puisse l’ingratitude un jour 

□sî’en pas altérer le charme ! Une autre scène 
• ^’horreur se préparait: il ne s’agit plus ici, 
s 3’enlever un fort d’assaut, de verser le sang 
;t^e quelques victimes ordinaires , il s’agit 
;f3’ininiolcr la fille des Césars. Tout le monde 
jrionnail celle horrible journée du 6octobre. 
i;Madame Elisabeth qui était encore à Mon- 
t treuil à celte époque , apprend les dangers 
jg^n Eoi. elle vole à Versailles ; pour la 
g ^première fois elle ose donner des conseils 
j^jà son trere : « Fuyez, lui dit-elle, fuyez 
jj^avec votre famille j un peuple aveuglé ne 
igponnait plus rien. Vous avez un ennemi 
giqui a juré votre perte , vous le connaissez , 

: ^ous lui avez pardonné , et vous serez sa
^iclime, »

lar ^^ Roi ébranlé, hésite, réfléchit et dit: 
f,eh bien ! oui,partons. Des apprêts se fontà 

la hâte, on cr^tenfin avoir vaincu des scru- 
jj pules qui faisaient honneur à son cœur, mais 
Hf^^mettaient sa vie en danger, lorsque tout 
d{^ ‘^o^P de nouvelles réflexions lui font
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abaodonuer ce projet. « Je croîs diq 
qu ily a plus de danger à fuir que dejí 
meurera » La Reine s’écria doulourpsi 
nient à une de ses femmes ; JVous resia 
Ce fut en cette occasion qu’elle fil le sacrci 
de sa vie à son époux- car à cette éponge 
elle seule était menacée. Et ce trait ivc 
pour justifier Marie-Antoinette auxai 
de la postérité', des infames calomnican 
bitées contre elle. Madame Elisabeta 
couvrit aussi de gloire flans cette occaigr 
Ne voulant pas quitter le Roi un seri? 
tant, elle détourna même le fer Jde 
pique, qu’un des brigands dirigeaitccim 
lui. Lorsque le peuple, ou plutôt lin: 
mas de bandits qui le représentait de 
cette affreuse journée, eut obtenu du^n 
qu’il viendrait à Paris avec sa famille,h 
parut se calmer ; mais l’impression q^e 
tel spectacle avait faite sur Madame lÎ^r 
beth ne peut être plus énergiquemcrb'! 
tracee que par la lettre suivante. ^^iJ

Paris , le 8 Ipobre i7^('u
« Ma date seule vous dit à quel ^ « 

nos infortunes soRt parvenues. Nous anif 
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di quitté le berceau de notre enfance j que dis- 
déje I quitté ? on nous en a arrachés. Vous 
.«■savez par les papiers publies les détails de 
îjliette affreuse nuit; je n’ai ni la force, ni le 
icteourage de vous la décrire; mais, ce que 
jcivous ne savez pas, c’est que le Duc a été 
l <vu dans les grouppes , que l’on est sur qu’il 
s a montré lui-même le chemin de l’apparte- 
icanent de la Reine, de ma belle-sœur. C’était 
lelià elle qu’ou en voulait; elle a déployé un 
caigrand caractère,
îuli « Si le Roi avait voulu quitter Versailles 

¿deux heures plutôt, nous n’eussions pas ete
; crâmenés ici. Quelle route I quelles affreuses 

l-iinages I jamais, jamais elles ne s’effaceront 
it de ma mémoire. Les monstres ! ils portèrent 
duén triomphe devant la voiture du Roi , oà 
e,l’étais avec sa femme et ses enfans, les têtes 
1 ede ces malheureux Gardes-du-corps ! que 
e fieraient de plus les antropophages ? et ils se 
jcnlivraient à une joie barbare en suivant ces

îauglans étendards, Voilà ce que je ne puis 
tomprendret voilà ce qui les dégrade à mes 

’7^cux, au-dessous des animaux féroces.
pl i « Quel spectacle pour la Reine etpour ses 
JS aînfans ! Charlotte détournait autant qu’elle 

Elisabeth.
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le pouvait, les yeux pour ne pas les t^' 
le Dauphin elait tellement effraye des F 
leraens de ces cannibales, qu’il n’osait 8®J 
ni pleurer; à Sèvres, il a demande à m 
ger ; il mourait de faim, personne de c^ 
n’avait rien pris; la Reine l’a calmé le mu 
qu elle a pu. Tous ceux qui nous enb^ 
raient, si l’on eu excepte tes Gardes-i 
^ûï"?®» qne l’on a contraints de nous sur 
sans armes, étaient ivres. Ils ne s^'emli?' 
Tassaient guère si les eafans demandaif, 
ou non à manger. ’^

« Enfin, nous sommes arrivés à Pan 
après avoir passé trois heures à l’hôtel^ 
ville, on nous ramena aux Tuileries, oun^^ 
n était prepare pour nous recevoir; ri- 
nous avons dormi do l’excès de fatisueJ 
qu liy a de certain, c est que nous sommes^», 
prisonniers; mon frère ne le croît pas, ^g, 
le tems le lui apprendra. Adieu Montreuil 
je ne le reverrai plus I nos amis sont ícíJqj 
pensent comme moi que nous sonJtrj 
perdus.

« 11 ne nous reste plus d’espérance gu^Q 
Dieu, qui n’abandonne point ceux fL, 
s-hoisit» Mon frère est pleinement resign



C 5? )
ion sort ; sa pieté augmente avec ses mâl- 

^heûrs. Adieu , mon amie, je ne suis pas en
core remise de mon effroi : surtout ne cher- 

^chez point à revenir. Je n’ai de repos que 
jpour ceux qui sont loin de cette fournaise. 
^' “ Soyez sûre, Madame, de toute mon 
iffedion. »

îtl
Elisabeth»

ut"^” ®^^®’^^®^ aussi inoui rae'ritait bien 
Ii^'^ ^^’^ s occupât de rechercher ceux qui Fa

illaient provoqué. La cour du Châtelet en-
.oreexistante, commença une procédure , 

'ar’^^^^ ^^’’^ parvenu à découvrir des faits 
^^mportans. Mais comme plusieurs mem— 
^^ires de l’assemblée constituante étaient 
jompromis, leur inviolabilité arrêtait les 

^ poursuites. II fallut s’adresser à l’assemblée 
•jgs^^^**^ obtenir le droit de les interroger. 
i^jassemblée oubliant sa dignité, ce qu’elle 

reïi ^^' elíe'méme en cette occasion, ou
'^^^’^ dominée de'jà parle parti des deputes 

¡nff^*^^^^'^^ ’ ^^^ ^^utint et arrêta le cours de 
i justice. Les écrivains aux gages de ce 
arti, touinèrent en ridicule le courage du 
foemeur du Roi, qui vint dénoncer à la 

Îgif® ^^^ coupables mêmes leur crime.

Ea
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11 ne fut donc plus question de ce 

affaire , sinon pour la tourner en dérisic 
et empêcher l’opinion publique de s’y' i 
rêter. C’était le moment pour Louis! - 
de montrer de la fermeté' , et d’oppt i 
son autorité à celle toujours croissante ’ 
factieux. Il e’tait tems encore de suivi ‘ 
conseil de Madame Elisabeth , qui, 6 * 
gne'e du foyer d’intrigue, jugeait avec; ® 
de sang froid, et qui ne partageant J 
la confiance aveugle qu’avait son frert 
des hommes qu’il crovait dc'voue's auî ® 
te’rcts de la patrie, présageait tous 
maux qui naîtraient de cette confiai; S 
Nous avons vu dans sa lettre précédé 
qu’elle ne s’abusait point : « Nous son ^ 
« prisonniers, dit-elle, mon frère i * 
« croit pas, niais le tems lelui apprend ® 
C’est cette cruelle persuasion ou Louis ® 
était, que le peuple aimait encore son! ®' 
qui l’a perdu. Cependant quelle epf ® 
venait-il d’en faire ? il est vrai que I 
XVI ne confondait pas le peuple fra' ^' 
avec le ramas de furieux qui avait oui ^* 
l’humanité , et en cela il avait raison. ' **' 
les leçons de l’histoire auraient dû h P^
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ce prendre que ce sont les brigands de toutes 
jit' les nations qui ont fait les revolutions; 
ji l’honnête homme est malheureusement ti- 
i ) mide et craintif; le crime seul a de l’éner- 
pj gie. C’est d’après celte experience que nos 
^e ïneiHeurs rois même ont toujours comprimé 
ivr celle populace qui ne conuait pas de frein, 

¿ et qui, toujours, est l’instrument dont se
^cj servent les ambitieux. Qu’on se represente 
jt Henri IV, qu’on ne peut point accuser de 
.JJ despotisme, à la place de Inouïs XVÍ en celte 
yj occasion. On aurait vu le bon Ptoi relever sa 
,ys moustache et s’écrier ; f^enlre saiiii-gns 
fiai qu’un me punisse ces coquins 1 II est vrai 
•édr qu’Henri IV, entoure' de sa noblesse, n’au- 
oDi ^®*^ point souffert qu’on eût porte atteinte 
g J aux lois du royaume, en accordant au tiers- 
‘ni;®^^”**® ‘■^presentation double aux états-ge'- 
yj5 neraux, ce qui lui donnait une majorité 
Qg]'absolue : premier piège ou l’on enlraina le 
épr
g 1 Louis XVI ne fil pointia réflexion que le 
frai Î’8s clergé, composé de roturiers, entrait de 
oui ^‘'®‘f dans la classe du tiers , ce qui lui don- 

3«. ^^’^ majorité pour les voles. Louis XVI ne 
¿ 18 pouvait pas deviner que des nobles, tels que

E 5



Mirabeau , se ferait nommer par cei 
classe du tiers : tous ces moyens réur 
rompaient 1 equilibre et livraient la F ran 
à une désorganisation totale. Les noble 
peu protege's, chaque jour insultes, let. 
pioprietes détruites sons leurs yeux, prirf 
le parti de passer sur dés terres e'trangèr 
et laissèrent, par ce moyen, la France! 
pouvoir de ses plus cruels ennemis. Cf 
ainsi que nous vîmes le trône le plus ancit 
de 1 Europe, attaque de tous les côtés.

Que fit la cour pendant son séjour si 
Tuileries ? de bonnes œuvres : le Roi, ! 
Reine , Madame Elisabeth, visitaient It 
établissemcns publics , re’pandaient des sf 
cours et des encouragemens à la classe If 
borieuse, qu ilne faut point confondre avf 
cette muiLitude de gens désœuvrés, ^ 
n ayant rien à perdre profilent de tousK' 
désordres. Les grands coupables , ceuxqt 
vouloicnt perdre cette famille estimablfi 
virent avec effroi la cour se populariser^’ 
redoubla d’invectives, on ne cessa de céí 
que les bienfaits de ces Princes n’étaifi 
prodigués au peuple que dans I’intenlioo*:' 
1 enchaîner, et qu’il fallait refuser des doit'
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et empoisonnés. C’est ainsi qu’on calomniait 
ji les intentions les plus pures; c’est avec de 
111 tels moyens, qu’on préparait, qu’on gros- 
Iç sissait les orages qui devaient fondre sur 
»t, cétle famille en particulier, et sur la France 
re en général. La popularité que la cour avait 
.f( acquise s’évanouit, pourne laisser de place 
g. qu’à la haine la plus barbare.
y, Depuis que la famille royale fut aux
□( Tuileries, Madame Elisabeth ne la quitta

plus ; elle partagea son sort, et vit avec une 
3J parfaite résignation les malheurs dont elle 

! était menacée; un seul instant de joie fut 
1; accordé à cette famille infortunée, mais, 
jj hélas , il fut bien court! je veux parler de 

, j^: la fédération qui eut lieu au 14 juillet 1790. 
i# Chaque province avait fourni des députés 
qf, pour celte federation. Les intrigues n’a- 
.jf valent pu corrompre la France entière, et 
q5 le choix des provinces tomba sur des 

jlf, hommes animés du meilleur esprit. Ce fut 
, JJ en vain qu’on chercha à les séduire , la fac- 
rji ^æ^ q^^ tenait Paris dans les fers fut obli- 
ifi' S®® ^® ralentir l’exécution de ses projets, 
^^ et si Louis XVI eut profité de ce moment, 
Qj ®*I eut, par une declaration énergique, fait

connaître les humiliations qu’il éprouvait,
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et les crimes de ses perse’culeurs j s’il ci 
attaque et dévoilé’ les intrigues de celui qu 
les soudoyaient j s’il eût appelé la rigueu 
des lois sur cette tète coupable , et s’i 
se fut mis enfin sous la protection de ce* 
braves députés , Louis XVI était sauvé et 
la France avec lui. Telle aurait été' la con
duite qu’auraient tenue la Reine et Ma
dame Elisabeth, si elles eussent été' à la 
place de Louis XVI. Mais ce Prince, qui 
avait horreur du sang, aima mieux sa
crifier le sien, celui de toute sa famille, 
celui d’une partie de sa nation, que de faire 
monter sur l’échafaud quelques individus, 
qui ne l’échappèrent point, mais dont le 
supplice ne put réparer les désordres qu’ils 1 
avaient causés. (

■Le spectacle de cette federation fut im- " 
posant par le nombre et la diversité de ces 
gardes nationaux appelés de tnules lesj 
parties de la France. El lorsque le Roi fit ' 
le serment de soutenir une constitution 
qu’on ne connaissait point encore , la Reine 
prit le Dauphin dans ses bras , et cet enfant 
semblait, en agitant ses petites mains, se 
joindre au vœu de son père. Des cris répétés- 
de vive l& Roî ^ vive ia Reine, prononcés
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;i gvea enthousiame , et vraiment partant du 
JU cœur, furent les derniers qui vinrent frap- 
u per les oreilles de ces illustres et malheu- 
i’i reux Princes.
ei A peine les deputes furent-ils retournes 
et dans leurs provioces , que la perse'cution , 
j. suspendue un instant, reprit avec plus de 
1. force. U entrait dans le plan des conjurés de 
la détruire l’autel pourdétruire plus sûrement 
li le trône. De là toutes les plaisanteries des 

philosophes renouvelées. On ne s’en tint 
, pas aux plaisanteries, on fil un crime aux 
e amis de la religion d’en suivre les pratiques.

On savait que Louis XVI avait des senti- 
g mens pieux, on tourmenta sa conscience, 
j En vain , pour être plus libre de se rccueil- 

■ lir , il voulut aller passer la semaine sainte 
. ► à Saint-Cloud, on ne voulut point le lui 
; permettre. Le peuple arrêta les voilures j
¡ , et Louis et sa famille furent contraints de

dévorer cet aifront, et de rentrer aux fui- 
i levies. C’est alors que le Roi fut convaincu 

qu'il élait prisonnier, et sans espoir de 
rompre ses fers.

L’Assemblée qui aurait dû en cette occa
sion faire jouir le chef de l’état d’une liberté
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qu’on ne pouvait lui ravir sans tyrannie, 
ne se mit nullement en peine de venger l’in
sulte faite au successeur de tant de Rois/ 
Louis XVI, attaqué dans ses affections leí 
plus cheres, ne put se défendre d’en mon-, 
trer de I humeur- La Reine et Madame Eli
sabeth profitèrent de ce moment pour lui 
donner le seul conseil qui aurait pu le sau
ver ainsi que sa famille, s’il n’eût pas par 
la suite contrarié et fait des changemens au 
plan qui, d abord, avait été tracé. D’après 
ce plan, le Roi devait partir avec Monsieur, 
Madame Elisabeth avec Madame, et la 
Reine avec ses enfans. Cette distribution 
était sage, et si le secret eût été bien gardé, 
nul doute que tout aurait réussi comme on - 
l’espérait.

D’après lecaractère bien connu de Louis ’ ' 
XVI, on est autoriséà croire que véritable- i 
ment il n aurait pas quitté la France , mais ; ' 
au moins il aurait été en sûreté dans une i 
ville frontière j et si le parti qui le poursiii- i 
voit eut voulu agir là comme à Paris, le ' ' 
Roi aurait trouvé appui et protection chez ' 
ses voisins, m.ais il ne se serait servi decette ‘ 
ressource qu’à la dernière extrémité. D’ail- • 1 



leurs, les emigres se seraient Bale's de se 
re’unir à lui, et auraient offert une force à 
opposer à celle des agitateurs , dont le vice 
aurait élé de'couvert à nu par les entreprises 
qu’ils auraient voulu faire.

Celte conduite e'tait la seule que pou
vait tenir Louis XVI. Devait-il rester, lui, 
chef d’un e'tat, prisonnier de ses propres 
sujets ? tout ce qu’on lui faisait faire n’etait- 
il pas frappe’ de nùllite',lorsque la force seule 
commandait ? He’las ! plût à Dieu qu’il 
eût pu exe'cuter son projet! i.. La cons
cience de certaines gens, aujourd’hui Îivre'e 
aux remords serait plus tranquille I mais par 
une fatalité qui s’attacha à la vie de ce 
Prince infortuné', il fut déçu de ,ses espe
rances , et, par une suite de cette honte’ 
qui ne lui permettait pas de rien hasarder 
pour sa propre sûrete',il retomba captifcnlre 
les mains de ses bourreaux, qui promirent 
bien pour celle fois d’immoler leur victime.

A voir la joie féroce que montrèrent ces 
conspirateurs , lors de la nouvelle de l’ar
restation du Roi, oü pouvait devinerle sort 
qu’ils lui préparaient. Le malheureux qui, 
par zèle ou par corruption^ avait rempli les
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désirs de ces furieux , reçurent d’eui?^' 
prix le plus edataut de leur recoun/^ 
sanee : ils le promenèrent en triompbi^^ 
Paris , le firent assister à tous les spectao^ 
faisant annoncer sur l’affiche sa present ^ 
enfin , il fut appelé à être l’un des ju 
de Louis XVI, comme membre dep 
Convention. ‘

Louis XVI , prisonnier, retiré daw^ 
fond de son palais, no recevait de com 
lations que de sa famille , de Mada^ 
Elisabeth surtout, qui voua son existen^ 
toute entière à un frère qui , dès ses pl ^^ 
jeunes ans , avait eu pour elle,l’amitié j 
plus vive. Nous avons dit que l’Asserabl 
Constituante était elle-même oppriméep! 
une faction qui s’empara des deliberationi, 
et qui lui fil faire tant de sottises. Fatigué 
à son tour de cette oppression, elle se hâ^ 
de terminer ses travaux, en achevant cell 
constitution commencée sou.s des 'auspice 
sinistres, et finie sous de plus .sinistrés enj 
core. L’acceptation de ce code fut le prit 
de la liberté du Roi. II ne fallait qu’un rayoC 
d’espérance pour ramener la tranquillité a» 
cœur de Louis XVI. Il crut, en accepta 

cvhI
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ætte constitution , dont il connaissait les
■ices mieux que personne , éteindre toutes 
es haines, et il attendait du terns et de la 
I^son les cbangemens utiles àla perfection 

de ce Code.
' La Constitution fut proclamée, et le Roi 
eut la liberté enfin... de se promener dans 
Paris. A celle Assemblée Constituante qui 
avait sappé les fondemens du trône, suc- 
fcéda un Corps Législatif. Le calme ne dura 
pas long-terns } on excitait toujours les in
quiétudes parmi le peuple. Ou le régalait 
tous les jours de quelque nouvelle calom
nie contre la cour, principalement contre 
la P.einej enfin le parti républicain, ou soi- 

i disant tel, parvînt a s’asseoir sur les bancs 
j des Députés. La première de ses entreprises 
*fut de forcer le Roi à déclarer la guerre 
■ à l’Empereur son beau-frère. Louis XVl 
' sentit si bien le danger de telle mesure , 
■ qu’il dit hautement : Us Vont voulu, Dieu 

veuille qu'ils natent pas à s’en repenlù . 
Voilà donc les fruits de cette liberté de 
Louis XVI ?il n’eut pas seulement la faculté 
de faire des observations.

Ce conseniemenl de faire la guerre à
Elisabeth. F



l’Empereur, arrache à Louis XVI, fut f.
- Mariante Elisabeth, qui lisait fort bien ^^ 
iavenir , une nouvelle source fliuq?' 
ludes, elle ne pouvait pas oublier que 
deux freres s’etaient retires de ce côiep®' 
laquer leur protecteur, c’était les expo^ 
a devenir errons, cVlaitanimer encorejf'^ 
la nation française contre eux, s’ils se ii^‘ 
taient avec ceux qu’on appelait alors ^^ 
ennemis. Les decider à rentrer en Frani^^ 
était une chose à laquelle on ne poufi 
pas s’attendre; ç’aurait etd augmenter?^ 
nombre des victimes, que déjà l’œil” 
iJñre fixait. /Ajoutez à tous ces maux le d^' 
gnn qu’éprouva Madame Elisabeth du ¿5' 
part de Mesdames de Bomhellcs et ^' 
Raigecour , deux amies de l’enfance, qcT^ 
aimait comme des sœurs , et vous aureiî®^ 
tableau de la situation de celle Princes*^ 
infortunée. L’issue de celte guerre étaitÇ® 
lourinent pour elle : les Princes Françi”' 
seraient-ils assez bien secondes pour veif^ 
arracher leur frère des mains de ses bo4^ 
rcaux ? l'étranger viendrait-il dicter 4 
lois à la France? La Reine pouvait l’espcii^j ^' 
niais Madame Elisabeth ne pouyait quf^**
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^31 ndre. D’autres e^énemens vinrent in Ipr- 
umpre ces meditations, et annoncer a 

^Kadame Elisabeth, que le repos a fui pour 
;,.ou¡ours, et qu’il ne reste à elle, ainsi qu à 
^^ malheureuse famille, que des jours 
împoisonnes parla douleur. Chaqueheure, 

Ithaque niinuleva ajouter à cette douleur et 
Je reste de la vie de cette illustre Princesse 

^^e va plus être qu’une longue agonie.
Le Pioi, toujours insulté, toujours caloni’ 

j^nié, ne peut plus faire entendre sa voix pour 
1 repousser l’injure. L’orage grossilà chaque 
^instant; toutes les villes du Royaume sont 
^empoisonnées d’agens corrompus , sou- 

, idoyés, pour faire circuler la calomnie. Les 
Jehefs de celte horde de scélérats connus 
,j^ou8 la dénomination de jacobins, forment 
June autorité cent fois plus forte que les 
jlaulorités avouées par la constitution. Les 
¿séances de leurs assemblées sont publiques ; 

ç^c’est là qu’on allait s’instruire dans le grand 
/art du régicide ; c’est là qu’on allait ap- 
dprendre à blasphemer Dieu et à élever des 
J temples à la raison ; c’est là que , foulant 
^la«x pieds les droits imprescriptibles de la 
Înature , le fils allait s’exercer à maudire 
’ Fa
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son père, en applaudissant à la proposilida 
faite, de deporfer tous les hommes jla 
soixante ans , comme imbus de prejus ai 
que la philosophie moderne avait dénoE n 
ces; cest là, enfin, que l’assassinat feE 
erige en vertu , et qu’on dirigeait le pa c< 

• gnard des assassins sur tous les Souverait d 
de 1 Europe ; c’est là qu’on corrompit l’op 
nion publique sur une famille vertueuse ip 1’ 
n eut d autre tort que celui de ne sav# j 
point se venger; et c’est de celte société t 
nouvelle boite de Pandore , que sont sort 1 
tous les crimes qui ont jete' I’ciFroi das i 
la France entière. 1

Comme nous l’avons déjà dit, celle si 
ciete' était le centre où se rcunissaief 
toutes les socie'te’s qui émanaient d’elle,i 
qui étaient établies dans chaque provincia 
dans chaque commune. Cos sociétés secot 
daires, recevaient les instructions de la s» 
ciéte-mere ; et il ne leur était pas perm 
d’avoir une autre opinion. Elles étaier 
chargées de travailler au plan commit' 
qui était la destruction de tout ce qui av®: 
existe pendant quatorze cents ans. On vit 
encore des traces de ces teins barbares pï



kh denomination des mes des moindres vil
lages des environs de Paris. On y lit encore 
¿avec étonnement : rue de la Montagne , 
<roe de l’Egalité, place de n/arat etc. 
ft Espérous que ces funestes souvenirs s efta- 
ûtccront de notre mémoire et que nous re- 
ii deviendrons Français.
p Quoique Madame Elisabeth avait perdu 
ç l’espérance , la journée horrible du so 
«; juin 179s, vint eucorc ajouter a ses mor- 
li telles douleurs. Tout le monde sait quel’in- 
é fameSanlerre, àla tête,non des Parisiens , 
ai mais de tout ce qu’une grande population 

peut offrir de plus effroyable , se précipita 
a dans le chateau des Tuileries, danslinteu- 
er tion d’y égorger la Reine : c'était une répé- 
,1 tilion de la journée du6octobre 179*’’ Ma- 
H'. ¿ame Elisabeth donna dans cette affreuse 
)[■ journée un rare exemple d’intrépidité, en 
s» garantissant son frère des baïonnettes qui 
n sans cesse étaient dirigées sur lui. Non seu 
;[ lement elle veilla sur les jours du Roi, mais 
ii| la Reine elle-même eut la preuve dun de
ae vouement peut-être plushéroïque: Madame 
ÿ‘ Elisabeth, qui traversait la foule pour aller 
«f près de son frère, fut aperçue par plusieurs

F5
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Jes brigands , qui s’écrièrent .- roila. 
fíeme, tuons-la ! Madame KItsnbçih ;' 
rpgdi de fièrement sans prononcer une seuf 
parole. Un officier qui vît Je mouvement dl 
as.«sms,sc mitau-devant de ia Princesse 
9«y«rtóí-F0t«,sVcría-t.il ? c'est Maâa>n 
^¿>saèetk ' « Eh Î pourquoi les désabuser , 
dit-elle ? vous auriez peut-être épargné » ; 
grand enme. » Dévouement sublime, dos , 
ou na point assez fait sentírle mérito, car , 
« en jneer d’après les lettres de Madam r 
lUwahclb jusqu’à celte époque, Fintiinili'l 
n était pas très-forte entre la Reine cl elle, Í 
pareequ’on avait cherchéà les désunir. Ce é 
pendant, tout en blâmant ses erreurs, elle q 
adtmrail en elle un grand caradère, clkL 
htre de mere de ses neveux, ajoutait entorel 
a son estime. Il paraît aussi que sa qualit^î» 
o étrangère loi inspirait quelques soupçontL 
Mais lorsque leur^malhcorsdevinrent com-lri 
«uns. Madame Elisabeth ne vit pIos^pL 
.elle que épousé de son frère et une sœu/ïa 
infortunée. le

Cette malltenreose journée du 30 juin , K 

^, ®“^®''® “°e époque où Louis XVl/ci 
si eut voulu se dépouiller un instan! de «fi
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^J .^Î^?® ^onte , de cede douceur qui le cafac- 
‘ t ló'isaient, pouvait reprendre une partie 
'ii *^^5 ''' '^‘‘^ qu’on lui avaient enlèves. Sa 
'If fermele' en avait impose' aux factieux, e-t 
•s^ks véritables amis du trône étaient'dans 
™ Î admiration ; tous les de'partemens firent 
» des adresses an Roi, pour le feliciter de 
*“ son énergie, et demander la punition des 

50 coupables. Pour cette fois l’entreprise tour- 
art na à la honte de ceux qui l’avaient provo- 
®in«cc« Les jacobins se taisaient, tout eu 
“i frémissant, et si Louis XVI eût voulu être 
«t wi, en ce moment, l’opinion publique 
0 était pour lui, non cette opinion factice 
^qm comprimait la véritable, mais celle des 
bfbous et loyaux Français.
»i Louis XVI fit bien quelques tentatives, 
Y"^’® ‘^^^^^ °® iureutpas poussées avec assez .
T > et lorsque Madame Elisabeth

*r*\^ duRoisurcet attentat,elle 
" ^°^^ ’^^ maux qui naîtraient de cette 
faiblesse. Sans doute , il est beau pour un 

1 ouvei ain d attendre du teins, de la raison, 
, pe retour à 1 ordre et l’abjuration des prin~ 
» opes qui le troublent,- mais , dans l’état où 
> «A étaient les choses, ce n’étaiiplus erreur,



c’était la tentative d’un crime premedite, 
dont les moyens d’exécution étaientprepa- ® 
tes depuis deux ans. ;

Le Roi tenait entre ses mains les preuve» 
de ce vaste complot, et puisqu’il se trou- *^ 
vait dans la dure nécessité de se défendre, ’' 
il fallait le faire avec l’énergie convenable;, ^ 
accuser hautement à la face de 1 Europi^; 
le chef de tous les désordres , attirer sur 
sa tête la vengeance des lois , et faire nn 
appel aux véritables Français.Cette vigne”’ _ 
aurait détruit en un instant cet échafauda^' 
de crimes, de trahisons qu’un seul individu * 
était parvenu à établir. Louis XVI craigni ^ 
la guerre civile , et depuis 1789, elle eW. ^ 
dans toute sa force, c’est ce que pensaij 
Madame Elisabeth , lorsqu’elle écrivailt 
l’amie de son cœur : 1' Jecrois qu’elle exista 
parce que toutes les fois que le parti le p^ 1 
faible n’obtient la vie sauve qu’enselaissât ‘ 
dépouiller, il m’est impossible de ne p’ 1 
appeler cela une guerre civile. De plus, 
l’anarchie ne pourra jamais finir sans celi 
Plus on retardera , plus il y aura de sa”: ’ 
de répandu. Voilà mon principe } si ]’«** 
Roi, il serait mon guide. »
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e, Plut au ciel que Louis XA^I eût suivi les 
a.!conseils de sa sœur ! elle voyait la revolu

tion , telle qu’il fallait la voir , c’est-à-dire , 
,gj^ dès son commencementuue révolte ouverte 
ly. contre l’autorité légitime j contre une aulo- 
fç rilé qui, dans les mains des Bourbons, n a- 
Ig- vail jamais e'té tyrannique j autorité contre 
,pj laquelle il ny avait aucun motif de rebel- 
5„[ lion. 11 fallait donc qu’un agent secret ex- 
uj citât celte rebellion , une fois cet agent 

g,y découvert, et il l’était depuis long-terns, 
^gf il fallait lui arracher son masque : la crainte 
jjj de faire punir quelques séditieux fit périr 
^¡i des milliers de victimes. Madame Elisa- 
^jji beth était si pénétrée de cette vérité, qu elle 
53,• la développe toute entière dans une de 
Ui ses lettres : « Je n’appelle la vengeance 
jje du ciel que sur les perfides qui trom- 
^liij pent le Roi , le peuple , et tous ceux 
jai Î’“ * P^ï" la droiture de leur caractère, ne 
pj- peuvent se résoudre à voir le mal tel qu’il 
y^ est. ... La force étant dans les mains des 
jj mécbaus, que peuvent faire les bons, sinon 
jj. gémir!... Les gens qui veulent le mal 
¿{^ ont tant de force, ceux qui veulent le bien 

sont si faibles, qu’on ne peut pas se flatter
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que ce dernier parti ne soit touj«^”‘ 
subjugue'.» }’^

Après la journée du 20 juin, le Roir'^€ 
faire beaucoup que de matfder les auto#®®' 
qui devaient s’opposer à la violation deí^*^' 
Palais , et de suspendre de ses fonction! ^’^ 
Maire de Paris. Èlibicn ! les mesures q(^^‘ 
crut efficaces , ne produisirent qu’une iP® 
voile de plus. Les bandits furent en»'^“ 
sondoye's ; et on les vit parcourir les rues<®^' 
Paris, en vomissant des imprécations,'^*’’ 
portante'eritsur leurchapeau j Peikion,!^^' 
la mof'i. P°

Que dire d’une assemblée qui ne ft^ï" 
aucun moyen pour faire respecter i^y 
personne d’un Souverain , ni assurer^*’' 
tranquillité' publique ? Sa plus grande ji^^ 
tificalion est qu’elle était sous le joug ilfT*® 
jacobins, qui comprimaient par la terra'®® 
les gens sages de cette assemblée. ”^'

La Reine, qui sut le beau dévouent ®’ 
de Madame Elisabeth pour elle, se rapp<7 
cha sincèrement d’une sœur si estimabli-^® 
et lui voua une amitié sans bornes ; awi>^'^' 
qui, loin de se démentir, ne fît ques’accroilf^^* 
par les malheurs dont ces deux Princes»^®'
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.j^fur^nt frappées. Quant à Louis XVI , il 

lie sut qu’oublier et pardonner. La faction 
¡ f-régicide qui le savait, ne prit ^lus la pre- 
ji^caution d’agir dans le secret. C’était hau- 
ç^tcinent, c’était à la face de la France en- 
,p,tière qu’elle soulevait le sujet contre le 
^Monarque; qu’elle armait ses satellites du 

J ¡poignard des assassins ; qu’elle organisait 
,jjun coup de'cisif, qui devait faire rouler à 
gjiSes pieds la tête de sa victime. Pour 

'cette fois ,,ce n’est plus vingt mille, trente
J,mille brigands qui doivent agir, c’est la 

population entière d’une immense cite', 
piqui doit partager l’horreur du crime de 

. ¡quelques uns. Ceux-là seuls furent excep- 
,j tes, qui eurent le bonheur d’échapper à 
j/l^ surveillance la plus active^ encore, 
j^par la suite, eurent-ils de grands dangers à 
^j,courir en ne pouvant prouver que leurs 

mains ne s’e'taient point rougies du sang de 
if. leurs concitoyens dans cette affreuse jour- 
-rt;^*^'^' *’®“^ ^® monde connaît cette terrible 
jj.inlerpellation faite à tous les citoyens : Où 
ù^'^^‘^~^^^ ^^^ ^^ ^o^t ? La postérité ne pourra 
¡^1®™®*« croire qu’une faction qui ne comptait 
¡¡.T^s peut-être cinquante individus dans son
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origine ait pu maîtriser, faire courber soMt, 
sa verge des minions de Français. le 

La France jadis fut. exposée à des guertép 
civiles : là captivité du Roi Jean ; le enm 
d’une Reine de France qui vendit U 
Royaume aux Anglais , sous le règne Ut 
Charles VI, en excitèrent. Mais le meurWli 
d’un Roi n’en fut pas la suite; la mO/V- 
narchie ne fut pas détruite. Charles st 
mauvais et Is.abeau de Bavière 6rent 
grands manx à la France , mais sonUc 
comparables à ceux que nous avons epro« H 
vés depuis vingt ans ?

11 n’y a point eu de guerre civile pctci 
dant la révolution , disent encore de cefg 
taines gens. Comment appelerez-vous «ap 
lutte qui, depuis 17S9, s’est engagée enl«rt 
un pouvoir exi-stant, reconnu depuis douqn 
siècles , et une poignée de factieux ? «ÿ 
rebellion à main armée des sujets contre^ f 
Souverain, an.14 juillet, au6 odobii^ 
au 20 juin , au lo août ? et depuis, 
guerre de la Vendée , ¿elle en Normandie, 
nommée vulgairement des chouans , «J 
vendémiaire, te 18 fructidor, le 18^1^ 
maire , etc..? Disons mieux ; la •'c'*®*J^^.
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toute entière n’a e'te' qu’une longue guerre 

[civile, dans laquelle le sang français n’a 
«pas cesse* de couler.
“ Ceux qui prirent part à tous ces de'sor- 
dres, sont les seuls intéressés à en atle’nuer 

Mes effets; mais pourront-ils les cacher à 
f ia postérité ? pourront-ils empêcher que le 
^voile dont ils avaient enveloppé la vérité ne 
1^8e déchiré , et que cette vérité ne les accuse ? 
A Fera-t-on croire encore au peuple que 
le est Louis XVI qui a organiséle loaoût? 
li Heureusement que les faits subsistent ; 
heureusement que les véritables auteurs de 

ïce massacre en ont fait un trophée à leur 
¡^gloire en s en appropriant l’honneur, en dé- 
il^larant eux-memes à la tribune, qu’ils se 
lYe'unissaient en comité à Charenton pour 
uspréparer cette journée, comité qu’ils dési- 
’lignerent sous le nom de comité üisurrec- 
i^teur. Insurrecteur I Pesons bien ce mot : 
re^m s’insurge ne se défend pas. Louis XVI 
et^ans doute n’a pas besoin d’une semblable 
Ji^ustification ; ses intentions étaient pures 
jifet bien connues des vrais Français, mais 
iría race de ses bourreaux n’est pas éteinte, 
w|l en est encore qui voudraient, de leur 
)ii8 Ehsai/etk. G
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«ouffle impur, ternir recial d’une vie s:^ 
reproche. Garantissons au moins la no A. 
velle génération des dangers de la cab®® 
nie ; c’est le devoir de tout Français qu^’

. de l’honneur.
Laisserons-nous peser sur la tète der^ 

fcéleste Elisabeth, les accusations de i
assassins , sans les réfuter ! sans en pM 
ver l’horrible fausseté I Nous avons ¿i^^ 
rempli ce devoir douloureux pour Man
Antoinette , et nous ne devons pas mor 
à sa vertneuse sœur. Lorsqu’on a une cao^ 
aussi belle à défendre, on n’a pasJjeso^ 
des ressources de l’éloquence : la vérité ;^_^ 
toujours persuasive. j^

Comme nous l’avons dit, la sœur Ae^j 
de Louis XVl ne voulut plus le quitté'’ æoj 
seul moment j eiivaîn elle avait été soUio'^^ 
par lui de rejoindre ses tantes , de met^^. 
ses jours en sûreté, Elisabeth ’'^^“^^’/¿g 
volontairement, victime dévouée à lap_ 
belle des causes, elle voulut partagerles^ 
d’une famille la plus malheureuse de^^

Peignons-nous l’effroi, la crainte , 
sabeth, aux premiers hurlemens des tip}
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qui venaient assiéger, au 10 août, le cha- 

5,ieau du plus doux, du plus juste des Rois ? 
Id Quel courage , quelle force il fallut à cet 
Q,ange de vertu, pour consoler, pour ra- 
¡yiiiiner l’espérance d’un Monarque; d’une 

Reine, plus tremblante pour ses enfans, 
g pour son époux que pour elle-même!..» 
jLe décret de la providence est accompli : 

^gLouis, sa famille, ses enfans vivent en- 
j'Çore, mais ils sont prisonniers. Ils sont 
j^dans l’enceinte de cette assemblée qui n’a 
g^fien fait pour éviter un si grand crime. • • 
j^que dis-je? rien fait ! elle a refusé, elle 
jj^a passé à l’ordre du jour, sur l’invitatiou 
^ ^que le Roi lui fitfaire, d’envoyer une depu

tation de quelques uns de ses membres près 
^^e lui pour le garantir de tout e'venement. 
d'^”® n’a rien fait!... elle a, par un décret, 
^,ordonné au maire Péthion, qu’elle savait 
çj^etenu comme otage aux Tuileries, de ve

nir rendre compte de sa conduite à la barre 
de l’assemble'e , et par ce moyen délivrer 

_ j^elui qui n’e'tait venu au château que pour 
jgtrahir son maître. Elle n’a rien fait!... sous

Jirétexle de ne pouvoir délibérer en pré- 
pÿence du Roi, elle ordonne qu’il se retire- 

ig':



raít, lui et toute sa famille, dans une loi- 
étroite de journaliste, ou à peine on po’^’j 
Vait respirer. ^^^

Elle n’a rien fait !... Elle a prononcé^^g 
de'che'ance du Roi. C’est avec ces tilrp, 
qu’elle passera à la postérité'. Vous r- 
faisiez partie de celte assemblée , et 9“’' p 
partagiez point les fureurs de vos collègue ^ 
vous, dont le cœur saignait à la vue i 
tant de crimes, combien vous devez n j. 
greUer aujourd’hui de n’avoir point rivali. 
d’énergie avec vos persécuteurs pour a: 
rêler le mal dans sa source! ,

Les victimes étaient là , mais il s’agis» , 
de savoir dans quelle prison sûre oui*' 
entasserait. Trois jours furent sacrifiés 
ces de'bals , et pendant ce tems la famü^ 
Royale coucha sur des matelas à terf 
dans un bâtiment des Feuillans , prin 
presque des secours nécessaires à la vit 
obligée de recevoir de l’argent de quelq* 
uns de ses fidèles serviteurs qui ne vos 
laient pas la quitter et qu’on fut obligé^ 
faire e'vader par des souterrains pour ft. 
soustraire aux poignards du peupleiOH*^ 
rain.



'* Enfin rassemblée décida que le petit-fils 
’’d’Henri IV irailbabiler la tour du Temple, 
et qu’on y ferait les dispositions neces- 

’=iaire5 pour que cette tour fût une prison a 
'‘'.l’abri de toute surprise. A cette occasion , 
5je ne puis me refuser au désir de citer un 
''''passage de l’excellent ouvrage de Madame 
* Guénard, sur cette translation:
' ' « Pourquoi, s’écrie-t-elle, celte nom-
’ breuse escorte ? quels sont les hommes 

*’" qui la composent, et quel droit ont-ils 
® pour conduire l’innocence dans un o s 

cur cachot ? Est-ce lorsque celui qui était 
votre Roi il y a quelques heures est venu

• ^ près devons chercher un asile, lorsque des 
’5, brigands saccagent son palais , que vous 
4 attentez à sa liberté, avant de savoir même 

s’il estcoupable?quels sont ses accusateurs?
*” qui osera être son juge ? Mais s’il était vrai 

qu’il eut rompu lepacte qu’il avait jure, 
1* vous qui aviez décrété que le crime était 
’’ personnel, et qui , pour détruire autant 
’"^ qu’il étaiten vous le préjugé national, aviez 

H comblé d’honneurs la famille du premier 
“'^ coupable qui, après cette loi, subit la peine 

de son crime, comment enchaînez-vous
i G5
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avec Louis XVI, sa femme, sa sœur ell 
enfans, dont un n’a pas encore alteinl 
septième année ? dans quel code a-t-oni 
qu il soit permis de proscrire les fils J 
pere, fût-il déclaré criminel, lorsqu’il 
avéré qu’ils ne peuvent être ses complici 
a plus forte raison quand il n’y a aucun d< 
de prouvé ?

« La méfiance d’une nation jalouse' 
ses droits peut suffire, direz-vous, po 
suspendre l’exercice des droits de souven 
neté qu elle donne et reprend à son gn 
mais de cet instant même le Roi n’est pli 
qu un homme ayant droit à la justice, doi 
on ne peut s’écarter à son égard qu’en pros 
vaut que la haine et la vengeance l’ont seuif 
dctrone. Et qui eu doutera, lorsque 1'® 
voit traiter avec la même rigueur tous If 
membres de cette famille infortunée ? »

Qui en doutera? ceux dont on a corroit* 
pu le jugement, ceux à qui on a âituonRt 
est un tj'ran; ceux assez imbecilles pour'’ 
croire et pour se refuser aux témoignage- 
dé bonté, de douceur de ces mêmes Roi' : 
ceux enfin qui ont rêvé une prétendue sou
veraineté qu’ils voulaient exercer par cw
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^eraes. Il est encore de ces cerveaux ma- 

® es , dont la guérison est incertaine.
Si le bien s’opère lentement, le mal, 

quoique plus rapide, a pourtant ses degre’s. 
ouis XVI était dans une prison , il était 

sous la surveillance de ses plus fougueux 
accusateurs, mais il était au sein de sa 
amille, qui se trouvait heureuse de pouvoir 

a léger ses peines. Des sujets dévoués adou
cissaient le poids de ses chaînes . Cette feli
cité dans le malheur ne pouvait pas être du- 
rabie: Généreuse Tourzelle Î infortunée 
.■amballel vous qui avez si bien prouve' que 

’'^P ®’®.®’^^ *^cs amis, on va vous arracher 
a espoir de vous sacrifier pour vos Sou
verains , on ne vous punira pas moins de 

evouéroent sublime, mais on ne vous 

jff'
Ri'

g’’;

permettra pas de recevoir les derniers sou- 
Pi r^de l’agonie de vos maîtres... devos amis.

es tigres a face humaine , sont char
ges de tourmenter cette famille, naguère 
r'^*^'^^^"^^ ’ ®^P^“® grande encore dans les 
Pâm'^J^ ***''-n ^^ 4“®! coup terrible

J L?^" .^^'“^^«^ prisonniers fut frappée 
’ ' a .^“®® y^“^ arracher de leurs bras des 
.• amis s, précieux I Mesdames de Tournelle,
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estunheVos; Bonaparte, qui détruit l’es
poir des generations pour s’emparer de
Espagne , est un brigand. C’est faute d’a

voir fait celte distinction que la France est 
devenue l’efiroi de l’Europe. L’histoire a 
note d’infamie l’ambition , la mauvaise foi 
de Charles-Quinte que dira l’hisloire sur 
Bonaparte?

N’est-il pas de notre intérêt de devancer 
le jugement de. la postérité, sur un homme 
dont la fatale influence se fait encore sentir 
dune manière si effrayante pour nous? 
déduisons à sa juste valeur ce géant à qui 
nous avons fourni les échasses, et nous se
rons alors tout étonnés de ne plus trouver 
en lui qu’un nain. Je conçois que des gens, 
habitues aux révolutions, nevivant que des 
desastres qu’elles occasionnent, ne veulent 
point voir briser l’instrument des revolu
tions, puisque c’est leur ôter les moyens 
d existence : depuis vingt années, tant de 
gens se sont lancés dans cette sphère ora
geuse, que le calme est pour eux un état 
de mort. Mais faut-il, pour satisfaire les 
passions de quelques individus, sacrifier
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pour toujours le repos de tant de millionj 
d’hommes? Faut-il, à mesure que les ge
nerations croissent, les moissonner pour 
alimenter ce feu dévorant d’une gloire 
barbare, dont les profits retournent à un 
très-petit nombre de privilegie's ? Quand 
vous auriez l’intention de parcourir un nou
veau cercle de désastres, le pourriez-vous ? 
L’Europe vous laissera-t-elle libres de l’in
cendier de nouveau? Ce sera donc contre 
nous que vous tournerez vos armes ? ne 
pouvant subjuguer d’autres peuples , vous 
nous subjuguerez nous - mêmes, et des 
Français seraient les bourreaux des autres

• Français!
Voilà la conséquence des entreprises , 

des vœux secrets d’une partie de nos com
patriotes, et doit-on trouver un Français 
dans celui qui rappelle à grands cris la ty
rannie et les tyrans? Un autre parti, non 
moins dangereux, s’agite violemment, et 
invoque les lois sanguinaires de la républi
que. Qui peut donc les porter à un içl 
acte de démence? le crime. Ils ne peuvent 
voir la famille des victimes qu’ils ont faites;
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point monter sur l’échafaud une Princesse 
étrangère j ne fit point abréger dans une 
obscure prison les Jours de rheritier des, 
Stuarts; il ne voulut point asservir asoQ 
char toutes les nations de l’Europe; il n eiit 
point la pensée d’organiser un corps de 
tj^ranniddes, qui devaient aller poigtiardet 
tous les Rois sur leur trône. Celte gloire 
appartient toute entière à vous , Messieurs 
les fondateurs de l’espèce de République 
dont vous avez eifrayénos regards. Ne croyei 
pas qu’on cherche jamais à vous ravir le 
prix que la postérité' vous réserve. Jouisse! 
en silence , et à l’abri des lois, de tout h 
bien que vous avez fait !

L’espèce de tranquillité de Louis XVI et 
de sa famille fut bientôt troublée par h 
connaissance qu’ils eurent des scènes af-, 
freuses des premiers Jours de septembre. Là 
Reine en apprenant les barbaries atroces 
eyercees sur Madame de Lamballe, sut 
celte courageuse amie, qui quitta sa retraite 
pour partager le sort de cette Reine, qui loi 
avait donné tant de preuves d’attachement, 
pensa mourir de douleur à cet affreux récit 
On fit plus que de l’eu instruire; on voulut
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lui donner le spectacle affreux de la tête de 
son illustre amie porte’e sur le fer d’une 

i pique. Tout le monde connaît ce mot su-
1. blime de Louis XVI à cette occasion. Des 
i deux commissaires de la commune de garde 
f ce jour-là dans la prisera , l’un voulut en- 
e traîner le Roi à la fenêtre pour l’effrayer 
s par cette vue, l’autre, le retint, et lorsque 
e quelques terns après, on demanda à Louis 
ï XVI, le nom du commissaire qui voulait 
« l’entraîner vers la fenêtre , il répondit : Je 
i ne me souviens que du nom de celui qui 
t m’en a empêche'.

Le Roi, qui avant toutes ces époques , 
il ne pouvait croire à la possibilité d’un crime 
ai affreux, en eut alors le pressentiment. On 
-■ en est convaincu parl’espèce de confidence 
a qu’il en fit à Madame Elisabeth, en lui rap
is pelantl’ingralitudedecepeuple, qu’il avait 
t tant aimé, et qui n’eut pas le courage de 
e s’oi)poser aux hardis projets des factieux, 
u « Hélas 1 dit-il, il m’a laissé plonger dans 
, une affreuse prison d’oùjenesorlirai peut- 

être quepour aller alamort.—Pouvez-vous, 
t mon frère, entretenir cette cruelle pensée ?

— Ehi ne vaut-il pas mieux, ma chère
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Elisabeth , qne je me prép^are à mon sorS J^ 
que s’il rae surprenait sans y avoir réfleebij “ 
La seule chose, je l’avoue, qui me touche’* 
sensiblement, c’est de vous laisser , ainsi * 
que la Reine et mes enfans, environnés 
j . elde nos ennemis cependant je ne vous 
le dissimule pas, je n’ai d’inquie'tude que^^ 
pour vous : votre attachement pour ’noi,^ 
attachement qui vous a fait négliger hS j^ 
moyens que vous auriez pu avoir d’echap- j 
per à nos persécuteurs...— Je n’ai fait qui 
mon devoir, s'e'eria Elisabeth', et celui Je''’ 
tout sujet fidèle, mais je l’ai rempli avec 
joie, parce que je ne prise la vie qu’en la pas*, 
sant avec vous , et si vous devez mourir, je 
demande au ciel de ne pas vous survivre' 
—Et mes enfans ?— Ils ont leur mère, quf||. 
les Français n’oseront pas condamner.' 
Quand même ils porteraientla scélérates!i|^ 
au dernier degré, en osant vous proscnre|^ 
ils craindraient trop la vengeance del E^'i^ 
pereur pour l’envelopper dans notre rmnij|

C’est quelquefois ce que j’ai pense^ 
reprit le Roi, et c’est par cette raison qu^ 
je vous ai dit que je ne craignais que pour 
vous; car je suis bien sur que l’Empereur 

.quit
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jui, malgráles sollicitalions de mes frères, 

’•ne fait que de faibles efforts pour me de- 
**livrer.- si nous succombons , emploiera 
/ toutes ses forces pour sauver sa sœur. » 
* Ce fut cette persuasion dans laquelle 
1^^ était Louis XVI, qui rendit ses derniers mo- 

inens moins douloureux. Oh 1 s’il eut prévu
. tous les crimes qui devaient suivre le crime 
’de sa mort, combien son cœur aurait été
brisé ! Mais non , il ne put croire encore a 

P la’corruption entière de ses sujets, il ne 
j-^put croire qu’ils porteraient leurs mains 

homicides , sur la céleste créature dont 
il admirait lui-même les rares vertus; il 

. se croyait donc la seule victime dévouée 
^.aux foreurs. .

Le pressentiment d un avenir sinistré se lUC
■ “fortifia de plus en plus dans son âme, lors- 

; qu’il vit la persécution de ses ennemis 
^s’accroître encore. Avant de frapper le 

’icoup fatal, on lui fit subir les tourmens 
,d’unolongue agonie, en multipliant chaque 
riour 1^-.coups portés à sa sensibilité. Des 
Í hommes, ou plulôt des monstres farouches, 

^^ envoyés par une commune régicide pour
’surveiller ses actions , s'acquittèrent de cet

Elisabeth. H[in,
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emploi avec tm rafinement de cruaulflti 
ignore'jusqu’alors dans les annales du eriwins 
Chaque soupir, chaque regard e’tait epiies 
était dénonce'. On refusoit à ces wsÎ^* 
heureuses victimes jusqu’à la douceur iftc 
se consoler. jo

Une faut pas croire cependant, que t«6* 
ces hommes se rendissent coupables dec4° 
cruaute's. Il y en eut ( bien peu il est vraiP' 
qui adoucirent autant qu’ils purent les chs®' 
grins de cette famille, aux de'pens de lit® 
propre sûre le'. Nous devons de'clarer qf^ 
lorsque nous attaquons des corps entien ® 
nous faisons toujours abstraction de cet ® 
qui remplirent te devoir de leur, conscient! 
H est consolant de penser que la conven * 
tion elle-même, n’elait pas compose'e ¿* 
de sept cent quarante-cinq monstres, h * 
commune de Paris, toute rebelle qu’elle fîi * 
eut aussi ses exceptions : les crimes doR J 
nous traçons la malheureuse histoire ». 
furent commis que par un certain nombr 
d’individus, et non par des administrabo^ 
entières.

De toutes les privations qu’on fitsouffnt 
À la famille Royale , celle des petits, objet*



(87)
iiliQtiles aux nécessités 3e la vie, lui parut 
iminsupportable. On lui enleva les couteaux , 
pijes ciseaux et autres iustrumetu tranchans. 
n^Ce n’e’tait point sans doute dans la crainte 
f ijqu’aucun de celte famille n’attenlat a ses 

joursj on connaissait leurs principes reli- 
ijjgieux, donc cette crainte aurait e'te' mal 
ofoirdce. Soupçonnait-on que ces illustres 
jjprisonniers , munis de ces armes, eussent 
.},}eu le projet d’attaquer ouvertement la gar- 
gjuison qui les gardait? c’était aussi parlrop 
qjridicule. Ce n’était point tous ces motifs, 

c’était l’envie de persécuter par tous les 
çj moyens possibles ceux qui ne firent jamais 
^ que du bien à leurs bourreaux. On eut si peu 
gj d’égards, que le Roi réduit à un seul habit, 

fut obligé de le faire racommoder par Ma- 
p dame Elisabeth. Lui voyant couper le fil 
«is avec ses dents, il lui dit douloureusement î 
^ où est le tems où, dans votre jolie maison de

' Montreuil, il ne vous -manquait rien 1 Ah ! 
JP répartit Elisabeth, puis-je regretter quelque 
pi chose, lorsque je suis près de vous et que 

je partage vos malheurs ?
^¡ Ou s’étonne encore du courage avec 
,jj lequel celte famille supporta tant de coups

H a



a la fois, ce qui prouve ce que peut u^jYi 
conscience pureî cependant la Reine itf ¿ j 
les organes affectés et tomba sérieusement p, 
malade. Quels soins touclians Madame Eli ¿^ 
sabeth alors lui prodigua ! n^ais clle-mê® ¿^ 
fut atteinte do la contagion, et Louis XB j„ 
et ses enfans n’en furent point exempts ¿, 
Heureux si le ciel, pour nous épargner de t( 
remords, eut rappelé à lui en cet install j, 
ces innocentes victimes ! mais il fallait qui ^ 
le sacrifice se consommât. ç

Cette maladie subite de toute la famiUt, ^ 
causée par la douleur et le séjour dans»» | 
endroit mal sain, fit craindre aux membtei < 
de la commune de voir échapper lent 
proie : ils envoyèrent un médecin, doit; 
l’art, malheureusement pour cette fois, 
fut efficace. On se hâta presque aossitit 
1® guérison de porter les grands coups ! li 
Convention décréta que Louis XVI serai! 
j'^g® par elle. Quelle nouvelle à apprendra 
à des convalescens .' le Roi la reçut avec 
calme et fermeté j la Reine et Madame 
Elisabeth en frémirent. Enfin le ii de- 
cepibre, lorsque le Roi était à jouer a» 
siam avec son fils, un commissaire vint Im



® annoncer qu’il eût à se préparer a paraître 
*®j à la barre de la Convention ; on emmena le 
*; Dauphin qui fut conduit dans la chambre 
'1^ desprincesses. Madame Elisabeth, efírayee 
® de ce retour, questionne l’enfant, lui de- 
^ mande si le Roi est malade ? Non, repon- 
*** dit-il, mais on m’a dit que je ne pouvais res- 
^® ter. Au même instant la générale battit, et 

les Princesses entendirent un grand bruit de 
P' chevaux dans- la cour. Elles ne doutèrent 

plus de leur malheur. Cléry, ce fidèle ser-
*’ viteur qui partagea la captivité de son Roi, 
’° les instruisit que Louis XVI était allé à la

Convention, etchercha autant qu’il le put, 
à consoler les Princesses en leur donnant 

^^ quelqu’espoir. Dès cemoment, toute com- 
’' munication avec le Roi cessa jusqu’au pro- 
[ nonce' du jugement.

Qu’on se peigne les alarmes, l’inquiétude 
‘‘ de la Reine,de Madame Elisabeth ! la Reine, 
^ tremblante , égarée , se promenait, s’agi- 
'i tait,prenait ses enfans qu’elle serrait dans 
*• ses bras. Madame Charlolle, effrayée de la 

situation desamère, demande à voix basse 
y à Madame Elisabeth quel nouveau malheur 
’ pouvait la troubler ?.i.

H5
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« Ríen mon enfant; il ne faut paî; 

nouveaux sujets de chagrins à votre ut 
et à moi pour que nous soyons quelque! 
agîle’es, il suffit de ceux qui nous accablé 
mais c’est Dieu qui le permet et noust 
vons nous y soumettre. »

Madame Elisabeth questionna en sec'. 
le fidele Cle’ry qui lui apprit que le RoÎ! 
pouvait plus les voir avant son jugemen 
Alors , pour savoir de ses nouvelles, ei 
imagina de donner à Cle'ry un de ses moi; 
choirs , elle lui indiqua la manière de i 
ployer suivant les circonstances. Ce zÆ 
serviteur fit plus, il trouva le moyen d’eta 
blir une correspondance entre le frère eti 
sœur. Le Roi reçut la lettre suivante de si 
chère Elisabeth: Î

lO Décembre 1793»
« Si près de vous mon frère, et en étft 

se’pare'e, plus que si les mers e'Iaient entrf 
nous 1 ne pouvoir pas entendre le son df 
votre voix ! pourquoi nous priver du boD'i 
heur de vous voir ? quepourrions-nous vous 
apprendre, nous qui ne savons rien ? b 
Reine demande sans cesse aux co mmissrircs



quand nous pourrons être reunís, ils ré
pondent d’une manière froide et énigma
tique , quelquefois insolente j^qui me met
trait en colère , si je ne savais pas que la 
patience peut seule rendre méritoires les 
maux que nous souffrons. Qu’ils sont cruels 
depuis le ii I cependant, vos lettres les 
adoucissent. Puisse le ciel récompenser-’ 
dignement celui qui nous a ménage ce 
moyen de supporter la vid que ce que vous 
dites à Charlotte pour le jour de sa nais-, 
sanee est touchant. Quelle différence, en 
effet, du morne silence qui règne dans cette 
tour, au concours du peuple qui se pressait 
pour voir votre premier né. Pompe, gloire, 
bonheur , tout a disparu pour nous sur la 
terre ; mais nous retrouverons une autre 
patrie on rien ne nous séparera.

« La Reine conserve toujours des cspe'- 
rances que je crois bien illusoires. Nos 
en fans sont tristes, mais se portent bien ; 
pour moi, je ne vis que pour vous aimer. 
Puisse-je encore vous le dire 1

Elisabeth. »

Celte ressource si précieuse de corres-
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pondre, pour des êtres frappe's des mêmes *^ 
malheurs, ne larda point a être ôtée à nos § 
malheureux Souverains. Soit soupçon, soit 
mesure de surele , on enleva le papier, les ' 
plumes et l’encre. Qu’on juge du de'sepoir ’ 
de ces infortunes! Cependant, nialheurcuses 
victimes, vous jouirez encore une fois de 
la vue de l’objet de vos aiFeclions ; il va 
vous etre rendu , pour se voir arracher de 
vos bras sans retour. Ce n’est plus un Roi 
que vous embrasserez... C’est un père de 
famille sur la lêle duquel on veut faire 
peser 1 opprobre. Mais dans l’excès de votre 
malheur, c’est encore une consolation pour 
vous que d embrasser un e'poux, un frère 
dont l’innocence vous est connue l

Elle eut lieu cette scène dc'ehirante dontle 
simple récit arrache des larmes; elleciitîieu 
en presence des 'monstres qui la rendirent 
nécessaire; et cos tigres , l’œil anime’ elle 
cœur dessc'ehe', la virent sans le moindre 
remords I quellepense’e accablante!quoi je 
serais l’égal de ces hommes , sortis comme 
moi du sein du créateur! je dois leurpar- 
donner, je dois les plaindre !... Ici ma rai
son se confond, et,j’ai besoin delexempls •
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d’un roi, et des préceptes sublimes de U reli
gion, pour me re'soudre à un pareil sacrifice.

C’en est fait, le crime est consommé : une 
veuve, des orphelins sont livre's à d’éternels 
regrets. Ce n’est plus la pompe , ce n’est 
plus la grandeur qu’ils regreltentj c’est un 
époux , un père, un frère , qu’ils ont suivis 
de l’œil dans la tombe. Et quelle tombe !... 
On leur a ravi jusqu’à l’espoir de s’age
nouiller un jour devant ces restes précieux. 
Est-il une famille au monde qui ait souf
fert de semblables maux?

Madame Charlotte , cette tendre fille 
du Roi, ne put supporter ce coup terrible 
sans sentir ses forces l’abandonner j elley 
succombe , une fièvre violente la dévore. Il 
faut que madame Elizabeth console une 
épouse affligée, il faut qu’elle veille près 
d’une nièce en danger. Quelle extrémité ! 
quelle force !... Pauvre princesse 1 Le ciel 
ne te récompensera que par la palme du 
martyre ! Sept mois se sont déjà écoulés: 
une nouvelle scène de douleur va renou
veler les alarmes d’une fille, d’une sœur.. 
Le 2 août 17^5 , Marie-Aufoinelte est arra
chée de leurs bras pour aller., à l'immor- 



talj'lé. Elle dit à voix, basse à son amie, 
a sa sœur ; ^dtcu pour toujours.
Je lègue ma fille à votre tendresse. Un 
mois avant cette horrible catastrophe, on 
avoit enlevé le Dauphin aux caresses de sa 
mère , à la tendre sollicitude de sa tante, 
à l’amitié’ de sa sœur. Voilà donc ces deux 
femmes inte'ressantes reste’es seules, sans 
secours , sans consolations, ignorant en
tièrement le sort de la dernière victime, 
manquant des choses les plus nécessaireî 
à la vie -, obligées de raccommoder leurs 
hardes , si elles ne voulaient pas les voir 
tomber en lambeaux j oblige'es de passer 
les longues soirées d’hiver sans lumière. 
Quel fut donc le pouvoir surnaturel qui le» 
soutint? la religion. Détracteurs impie» 
de cette même religion , trouvez dan» 
votre système d’athéisme une ressource 
contre tant de maux !

Jeune et infortune’e fille de Louis XVI, 
vous n’avez pas encore épuisé la coupe du 
malheur : votre tante, cette tante cherif 
qui vous a prémunie du désespoir par le» 
conseils de sa piété, va aussi échapper de 
vos bras pour éprouver l’ignominie... Qu®
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dis-je , rignominie ?... la gloire... L’igno
minie est pour ses bourreaux.

Quel fut votre effroi, lorsque vous vîtes 
entrer dans votre fatale prison, je ne dit 
pas des hommes, car jamais ils n’appar
tinrent à cette espèce, mais des tigres. L’un 
d’eux, s’adressant à madame Elizabeth , 
lui dit : Suis-nous.— Que me voulez-vous? 
répondit la princesse avec douceur. — 
Nous avons ordre de l’emmener. Madame 
Charlotte, alors livre’e à tout son désespoir, 
se saisit de sa tante: Non, dit-elle, vous ne 
Temmenerez pas sans moi.—On n’a pas be
soin de toi, c’est elle qu’on demande.—Mais 
où me menez-vous, dit madame Elizabeth? 
— Tu le sauras quand tu y .seras; mais dé
pêche-toi , nous sommes pressés.— il faut 
que vous me donniez le terns de m’ha
biller ? — Tu es bien comme tu es ; mais 
si tu as la fantaisie de mettre une robe, 
dépêche-toi, nous allons t’attendre. »

Madame Elizabeth profita de cet instant 
pour essayer de calmer les frayeurs de sa 
nièce. — Mon enfant, lui dit-elle , veux-tu 
rendre mes derniers womens cruels, en 
me faisant voir une douleur qui offense
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celui qui règle nos destinées ? — Ah ! nuÜt 
tante, je ne puis vous entendre; j’ai vu«e 
périr mon père, je ne puis me flatter qmfe' 
ma mere existe encore; mon frère lesi^’‘ 
peut-être rejoints au tombeau; ii ne me“€ 
reste que vous, et l’on veut que je vouîM 
survive I Non , non, jamais ! — As-tu bien-^® 
tôt fini? dit l’un des brigands. Je te l’aide 
dit, nous sommes pressés. — Je ne vou¡®“ 
ferai pas attendre long-terns ; mais cette^° 
enfant restera-t-elle seule ? Quelque per-*^" 
sonne de son sexe n’adoucira-t-elle pas si 
douleur? — On va dire à la concierge de^^,' 
venir. — Je n’ai besoin de personne, «-®' 
pliqua madame Charlotte , vous m’emme-^^’ 
nerez avec ma tante ou vous me taero/P® 
je ne la quitterai pas. La fille des roisf^ 
pour obtenir cette grâce, se jette aux piedj5^ 
de ses persécuteurs. Ce n’est point la vie,^ 
dit-elle, que je vous demande, je suisin-S^ 
capable de cette bassesse.... c’est Je’r 
mourir avec nia tante. Ce spectacle alten-,^ 
dnssant ne fait que redoubler la rage des ^ 
bourreaux; ils repoussent avec barbarie f 
les mains suppliantes de cette infortunée. ’^ 

tuMadame Elisabeth ne peut tenir à son émo- 

bon,
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íioa, elle embrasse sa nièce, lui parle de 
lies parens, la supplie de ne jamais oublier 
¡les principes qu’elle lui a donne's.... Mais 
c esten vain qu’elleparle, madameCharlolte 
ne l’entend plus, le sentiment l’abandonne. 
MadameEIisabeth profite de cetinstant pour 
remettre ce dépôt précieux entre les mains 
de la concierge, elle jette un dernier regard 
Sur sa malheureuse nièce, elle ranime tout 
Son courage, et, commandant à la nature, 
elle dit à ses bourreaux : A/archons.

Ce fut à la Conciergerie qu’elle eut la 
Viste certitude que sa sœur, son amie 
n était plus. Par le souvenir de tant de for
faits, elle ne put croire que sa nièce échap
perait a celle boucherie, et cette ide’e lui 
Rendit plus pénibles ses derniers instans: 
quel est celui qui, témoin et victime de 
lant de desastres, voudrait ne pas être 
■debarrasse de la vie ? un nouveau crime 
ptait un bienfait pour madame Elisabeth.

peine arrivée dans sa nouvelle prison , et 
jians lui donner le tems de se remettre 
i une émotion violente, on lui fit subir un 
nterrogaloire dès le soir même. Ce fut 
lussi un 2f que madame Elisabeth parut 
' Elizabeth. 1
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à ce tribunal de sang, la honte et l'op
probre de notre nation; et pour pros» 
combien Je crime est ingénieux à varie 
ses formes , il est utile de faire remarks 
les gradations qu’on suivit dans ces tn 
procès. Louis XVI fut juge' par les repto 
s'enlans du peuple, pour faire croire <p 
la nation entière le condamnait; il fi 
une voiture pour le conduire au suppiid 
La Reine fut traduite simplement au tii 
tunal révolutionnaire, monta dans la dw 
rette commune aux autres victimes, wio 
elle y monta seule, et on lui donna b^ 
confesseur. Pour madame Elisabeth ok 
de'daigna les formes; elle fut acconipagn« 
de vingt-quatre autres victimes condan* 
nées en niasse , et à qui on fit pariagerti 
même acte d’accusation. Comme pendît* 
le tems qui s’était écoulé depuis la m^ 
de la Pleine jusqu’à celle de madame Eliw- 
belli, terme de six mois environ, noti 
raison s’était perfectionnée, nous crÙŒi 
devoir élever des temples à cette raison 
en renversant les autels que révéraient dW 
pères; donc madame Elisabeth n’eutpoi»* 
de confesseur ; les ministres de la th«’’
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philantropie d’étaient point encore en exer
cice.

C’est dans de telles circonstances que 
madame Elisabeth parut devant ses juges 
et qu’elle subit l’infâme interrogatoire qu il 
faut que la postérité médite , pour con
naître à quel degré de corruption , de bar
barie, étaient parvenus des hommes qui, 
pour notre honte, portaient le nom de 
Français.

Le président l’interpelle de déclarer ou 
elle était dans les journées des 12, 1^ et 
14 juillet 1789, aux époques, dit-il, des 
premiers complots de la cour contre le 
peuple ?

R. J’étais dans le sein de ma famille , je 
n’ai connu aucun des complots dont vous 
nie partez, et ce sont des événémens que 
j’étais bien loin de prévoir et de seconder.

D. Lors de la fuite de votre frère à 
Varennes, ne l’avez-vous pas accompagné?

R. Tout m’ordonnait de suivre mon 
frère, et Je me suis fait un devoir dans 
celte occasion , comme dans toute autre , 
de ne le point quitter.

D. N’avez.vous pas figuré dans l’orgie
I 2
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scandaleuse des gardes-du-corps, et n'adi 
vous pas fait re’pe’ter à chacun des convi 
le serment affreux d’exterminer tousp 
patriotes , pour e'iouffer la liberte dan» 
naissance, et rétablir ie trône? si

/?. J’ignore absolument si l’orgie do^ 
s’agit a eu lieu, mais je déclare n’y 2'9 
pris part en aucune manière.

D. Vous ne dites pas la vérité, et.»^ 
dene'gatiou ne peut vous être d’aucund’^ 
lite’, lorsqu’elle est de'menlie d’une p^ 
par la notoriété publique, et de l’aut® 
par la vraisemblance qui persuade ai® 
homme sense' qu’une femme aussi Info 
ment lie'e que vous l’e'licz avec Marie-!' 
toinette, et par les liens du sang, et/ 
ceux de l’amitié' la plus étroite, n’a pi * 
dispenser de partager ses maebinatk^ 
d’en avoir eu communication, et de? 1 
avoir favorisées de tout son pouvoir, #'

2?. J’ai déjà dit que tous ces faits i 
taient étrangers, je n’y dois point d’si 
réponse.

D. Où étiez-vous dans la journée 
10 août?

R. J'étais au château, ma résidence^
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'acinaire et naturelle depuis quelque tems.
1« D. N’avez-vous pas passé la nuit du g au 
isjo août dans la chambre de votre frère, et 
an’avez-vous pas eu avec lui des conferences 
jecrètes qui vous ont expliqué le but et le 

oiinotif de tous les mouveraens et préparatifs 
a,qui se faisaient sous vos yeux?.

R. J’ai passé chez mon frère la nuit dont 
Y^Vous me parlez, jamais je ne l’ai quitte: 
igiil avait beaucoup de confiance en moi, et 
^cependant je n’ai rien remarqué dans sa 
ijfconduite ni dans ses discours qui put m an- 
i inoncer ce qui s’est passé depuis.
jj D. Votre réponse blesse tout à la fois la 
i^érilé et la vraisemblance, et une femme 
jj^komme vous qui a manifesté dans tout le 
P^ours de la revolution une opposition aussi 
¡(¡’frappante an nouvel ordre de choses ne 
Jelpeut être crue, lorsqu’elle veut faire croire 

qu’elle ignorait la cause des rasscmbleraens 
^de toute espèce qui se faisaient au château 

’jjpa veille du lo août : voudriez-vous nous 
dire qui vous a empêché de vous coucher 
cette même nuit?

7Î. Je ne me suis pas couchée, parce que 
(f les corps constitués étaient venus faire part

13
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a mon frère de Fagitation, de la fcrmeiii! 
lion des habitans de Paris, et des dang^ 
<jui pouvaient en re'sulter. *

D. Vous dissimulez en vain, et wi 
liiez infructueusement la part active go 
vous avez prise à l’action qui s’est engagi 
entre les patriotes et les satellites dei 
tj’ruinniej c’est votre zèle et votre ardenr 
servir les ennemis du peuple, et à ici 
fournir des balles que vous preniez la peí 
de mâcher, comme devant être dirigée 
contre les patriotes, et destinées à les rook 
•onneij ce sont les vœux contre le bin 
publie que vous faisiez, pour que la w 
toire demeurât à votre frère, et les encoi' 
ragemens que vous donniez aux assassin 
de la patrie s que répondrez-vous à ces <!«• 
niers faits ?

fi. Tous ces faits qui me sont irapuif 
sont autant d’indignités dont je suis bin 
loin de m’être souillée.

D. N’avez’vous pas donné des soins, a 
pansant vous-même les blessures des ossci- 
sins envo/és par votre frère aux Champs- 
Elysées contre les braves Marseillais?

fi. Je n’ai jamais su que mon frère cil
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envoie des assassins contre qui qué ce soit; 
s’il m’est arrive de donner des secours a 
quelques blesses, l’humanité seule a pu me 
conduire dans le pansement de leurs bles
sures, je n’ai pas eu besoin de m’informer 
de la cause de leurs maux pour m’occuper 
de leur soulagement, je ne m’en fais point 
un me'rite, et je n’imagine pas que l’on 
puisse m’en faire un crime.

D. Il est difficile d’accorder ces senti- 
mens d’humanité dont vous vous parez, 
avec cette joie cruelle que vous avez mon
trée en voyant couler des flots de sang 
dans la journée du lo août, tout nous au
torise à croire que vous n’êtes humaine que 
pour les assassins du peuple, et que vous 
avez toute la férocité' des animaux les plus 
sanguinaires pour les défenseurs de la 
liberté.

L’accusée Elisabeth, dont le plan de 
défense est de nier tout ce qui est à sa 
charge, aura-t-elle la bonne foi de conve
nir qu’elle a bercé le petit Capet de l’es
poir de succéder au trône dû son père, et 
qu’elle a ainsi provoqué la royauté ?

R. Je causais familièrement avec cet
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infortuné qui m’était cher à plus d’un litre, 
et je lui administrais sans conséquence les 
consolations qui me paraissaient capables 
de Ic dédommager de la perte de ceux qui 
lui avaient donné le jour.

JD. C’est convenir, en d’autres termes, 
que vous nourrissiez le petit Capet des pro
jets de vengeance que vous et les vôtres 
n’avez cessé de former contre la liberte, et 
que vous vous flattiez de relever les debris 
d’un trône brisé en l’inondant de tout le 
sang des patriotes.

Les jurés crurent que leur conscience 
était assez éclairée, ils se retirèrent un ins
tant dans la chambre du conseil, et d’après 
leur declaration nnaninie, comme on peut : 
le penser, le président, l’horrible Dumas, 
prononça la peine de mort contre madame 
Elisabeth et les vingt-quatre autres vic
times , accusées d’avoir participé aut 
mêmes crimes.

Madame Elisabeth, parfaitement resi
gnée à son sort, et désirant sans doute en 
secret se réfugier dans le sein de la divi
nité, dont elle était sur la terre la plus 
belle image, entendit son arrêt sans pâliri
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et elle conserva jusqu’au lieu du supplied 
celle contenance noble et tranqui. e o 
l’innocence ; elle s’entretint même fort pai
siblement pendant la route avec la sœur de 
M. de Malesherbes et la veuve de l’infor
tuné Montmonn , qui avait péri aux mas
sacres des prisons. Semblable à la Reine, 
les cris des forcenés qui se faisaient en
tendre sur son passage ne rémeurent point, 
elle plaignait leur aveuglement qui nous 
présageait tous les maux que nous avons 
soufferts.

Arrivée à la place de la Révolution, on 
voulut encore lui faire souffrir une longue 
agonie, en immolant toutes les autres vic
times avant elle; ce fut dans des flots de 
sang innocent que le sien coula , et les an- 
tropophages qui repaissaient leurs veux de 
ee spectacle horrible, auraient voulu sans 
doute que cette infortunée princesse pût 
renaître pour avoir le plaisir de 1 immoler 
encore! telle fut la fin de celle dont toutes 
les pensées étaient pour le bonheur du 
peuple, de celle qui s’étail fait une douce 
habitude d’aimer les Français, de celle qui 
n’avait jamais pu résister aux cris de lin-



digence, qui non seulement sacrifia i 
pauvres ses épargnés, mais encore ce 
tracta des engagemens pour suffire as 
active bîenfaisaiice; celle enfin qui aun 
pn mettre sa vie en sûrete', si elle nV 
préfère' faire le sacrifice de son repos, ! 
son existence au meilleur des frères.

D après tous les crimes multiplies qrif 
iraj-erent la France à ces époques crueHa 
d après la mort plus que suspecte du jem 
rejeton de nos rois qui, d’après l’aveu 4 
capucin Chabot, devait disparaître park 
soins de l’apothicaire; les vrais Françai 
*^^®7"‘ frappe» de terreur sur le sorti 
la fille de Louis XVI, qui, restée seules 
au pouvoir des assassins de sa famille,!; 
échappé comme par miracle à tant de ¿^ 
sastres; mais elle était réservée, par 1^ 
décrets de la providence, i venir ciÀtri»! 
des, plaies bien profondes. Elle était de’ 
tmee a rappeler aux Français lés vérins 4 
3cs pareils, à faire rougir le peuple de se' 
erreurs, et à effrayer l’ame des criminel’ 
par sa présence.

S'il est vrai, comme un bruit popubin 
ta accrédité, que le farouche Robespiew
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I ¿ qui s’empara de tous les crimes de ses col
ee legues en tyrannie pour e’tablir sa puis- 
j sanee jusque sur eux-mêmes, me'nagea le» 

jjfi jours de cette princesse infortunée, dans la 
jy coupable intention de souiller la mémoire 

( de cette longue suite de rois, en offrant sa 
main à l’héritière de ces mêmes rois; nous 

JJ devons de la reconnaissance à ce monstre, 
le; pour avoir cru un instant que la fille de 
m Marie-Antoinette aurait racheté sa vie aux 
1 de'pens de l’honneur de sa famille. Mai» 
)( croyons bien plutôt qu’elle a été’ sauvc'e par 

.jj une main divine, et que ses prières ont 
1 désarme' la colère du Père ce'leste, qui n’a 
( suscité parmi nous un nouvel Attila que 
^ pour mieux nous faire sentir la perte que 
i^.^ nous avions faite de nos rois légitimés.

F I N.






